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V E S A N I Æ; 

Maladies qui troublent la raifon. 

Caractère. Ce font des mala¬ 
dies de l’ame, lefquelles con- 
iiftent dans une dépravation de 
Fimagination , de Fappétit ou 
du jugement, ou dans une hal¬ 
lucination , une bizarrerie ou 
un délire. 

ORDRE I. Hallucinations^ 

ou erreurs de Hame^ occajîonnées 
par le vice des organes Jîtués 
hors du cerveau, ce qui fait que 
Vimagination ejl féduite, 

I. 'Ï^Ertigo ( Vertige ) tournoiement 
apparent des objets extérieurs. 
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II. Suffujio ( Berlue ) vifîon imaginaire 
des objets qui u’exiftent. p^oint. 

III. Dyplopïa ( Bévue ) hallucination 
qui fait parotîre le même objet dou¬ 
ble ou multiplié. 

iV. Syrigmus ( Tintouin ) bruit imagi^ 
naire qu’on entend dans l’oreille, 
quoiqu’il n’exifle pas au dehors. 

y.’ Hypochondriajis ( Hypocondrie ) 
maladie chronique, accompagnée 
de rapports., de palpitation , ôc 
d’autres accidens légers, qui font 
craindre le malade pour fâ vie. 

y\.Spmnambulifmus^yiûzàdQ. des noc* 
tambules ) hallucination , qui fait 
que ceux qui dorment fe lèvent 
en rêvant, & s’expofent à divers 
dangers. 

O R DR E I r . Moros.itâtes 

( Bi-ipirreries ) déjîrs ou averji'ons 
dépravées, 

"VII. Pica. (Goût dépravé y appétit des 
aliiriens incapables de nourrir, & 
: averfion pou? ceux auxquels on. efl 
accoutumé. 

yill. Bulimia (Faim canine) maladie 
qui feit qu’om mange plus qu’oa 
ne lâuroit digérée.. 
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IX. Polydipjia ( Soif iminodérée ) ap¬ 

pétit quf pdrteà boite att^de^ de 
ce qui elï fiéceSaire pouf éteindre 
laioif. - ^ - 

X. Antipathia ( Antipathie ) ayerfion 
fi grande pour certains objets, que 
leur vue , leur odeur caufe des 
fynaptomes fâcheiix au malade. 

XI. NopaLgîa Maladie du pays ) ma- 
.■ ladie qui confilîe dans un défirfi 

violent de revoir fes parens & fa 
patrie, que l’on tombe malade lorf* 
qu^on rre peut le fatisfaire. 

XII. Pdnôphobuc Ç Terreur panique ) 

- ffayeurqu’on éprouve en dormant, 

fans aucune caiife évidente. 

XflL Satyriojzs p Satyiiafe ) défit' im-- 
pudent éi effréné pouf les femmes, 
accompagné d’une' éfe'âiion conti¬ 
nuelle de la verge. 

Xiy. Nymphomania ( Fureuf ufériife 
appétit effréné du coït dans les 
femmes. 

XV. Tàrantifmüs ( Tarantifme ) défir 
immodéré pour la-danfe. 

XVI. Hydrophobia ( Rage ) crainte ex^. 
ceflive de l’eau , produite le plus 
fouvent par la-morfure d’un animair 
enragé. 
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ORDRE lîl. Deliria ( Délires) 
alUnation d’efprit caufé^ par Le 
vice du cerveau, : 

XVII. Paraphrofine ( Tranfport, aliéna¬ 
tion) délire paffager, caufé par le poi- 
fon, ou par çjuelque maladie. 

XVIII. Amentid{^ Démence ) délire unir, 
verfel, doux & fans fureur, compliqué 
de trifteffeSc d’une maladie chroni(^ue. 

XIX. Melàncholia ( Mélancolie ) délire 
particulier , doux, compliquéide trif- 
teffe & d’une maladie chronique, 

XX. Mania ( Folie) délire uniyerfel/ 

compliqué de fureur pu d’audace, & 
d’une maladie chronique. , , 

XXI. Dczmonomania (Démonomanie) 
délire mélancolique, que l’on attribué 
communément à la puiffance du dé¬ 
mon. 

ORDRE ÏV. Folies anoma- 
LEs\AnomalcBvefanice) Mala¬ 
dies qui ont de l'a^nité avec 
les premières, 

XXII. Ammfia ( Oubli) perte totale 
de la mémoire. 

XXIIL Agripnia ( Infomnie ) privation 
du fommeil, vedle immodérée. 
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FOLIE, DÉLIRE, 

Tranfport, Aliénation cTefprit, 

ES maladies de cette cîaffe 
que les Latins appellent 
Morbi vcfani^ ou P^efanm^ 
font celles dont le princi¬ 
pal fymptome eft une erreur, une 
aliénation, un délire, ou une démence 
de i’ame,,ou une dépravation de l’ima- 
A iij 
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ginationdu jugemejîî, du, défir ou de 
ia volonté. ' ■ 

■ ^ 2. Les Grecs les appellent Paraphro- 
nici de paraphrofym:i^m. (%niüs- délire 
ou de phreney qui fignifie l’efprit, Tame^ 
ou de parafera^ je tranfpofte, démême 
que les François apppelient le délire 
tranjpm. H^fycp,iusltm Àonnt le. nom 
à'Apologijmi. - • . - ^ . 

Félix FlateruslQS appelle aliénations 
d'eipriî 5 (/nénrw alïmaùones') maladies 
de i’ame ;, ou maladies ipiritueîles, 
{^morhi afiimi velfpirituales') nov, claff. 

/Les Greçs-appelient ceux qui en font 
atteints paraphronountas , parldros , pa- 
rapaiomas , parapaïfantas , paracopjan- 
tas ^ maniaeos-; les Latins j mcptç mptosy 
ddiroSy infanàs y jlùltès y dcmehtes y deji- 
pkntes. 

3. Si le principal fymptome git dans 
l’imagination , c’eft une hallucination , 
Cjue les Grecs appéllé'nt kros ; fi c’efl: un 
délire, paraphrojym; fi c’efi: une dépra* 
vation du \\kgpvc\&ni yparaphronia y ou 
dcmcmia, Jîultitia , injania ; G. Feû une 
fiupidité, morojîsy chez les Latins amen- 
tia; il c’efi un défir ou une averfion dé¬ 
pravée , furor y mçrojims I çnYïznqohSy 
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jlc-, mirâe.^ folie , caprke , -& en généré-, 
délire , tranfport f aüénation d’efprit. 

Théorie, 

4. L’Etre Suprême a accordé à l’ame 
trois principales facultés , favoir, de 
connoître, de délirer & d’agir. 

5. Ces facultés font communes à 
l’homme & aux animaux, mais l’homme 
les poffede dans un degré fortfupérieur 
aux derniers. La faculté de connoître 
inférieure, ou Vinjîincî^ eH la puiffance 
ide fe former des idées confufes des ob- 
fets ; & la fupérieure, ou üemendemmty 
celle de fe former des idées diftinftes 
des objets, & de connoître les genres 
& les efpeces. 

6. On divife l’inlHnét en fens & en 
imagination. Les fensiont au nombre de 
cinq, la vue, l’ouie, le toucher, l’odo- 
Tat & le goût. Ils nous repréfentent les 
idées des objets fenfibles ou qui frap¬ 
pent les fens. 

7. Uimaginadon nous repréfente les 
objets abfens que nous avons connus 
par l’entremife des fens, de même que 
les chofes aélui^lles, préfentes & futu- 

A iv 
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res ; & elle comprend la mémoire , la 

prévoyance ou le pronoftic. 

8. L’entendement compare ces idées, 
les combine ; & faifanî ufage de l’atten¬ 
tion , de l’abftraâion, de l’efprit & de 
la rafon, il en forme des idées plus fu- 
blimes, comme le fyllogifme & le rai- 
fonnement, qui lui apprend à diffinguer 
le vrai du faux, & le mal réel de celui 
qui n’efl: qu’apparent. 

9. Le èie/z eft ce qui nous rend plus- 
parfaits & qui améliore notre état : le 

confifte dans la perception intui¬ 
tive de notre perfeâion. ha. félicité con- 
fifte dans le plailir conftant que nous 
caufent les biens réunis , favoir, ceux 
de l’arne, du corps & de la fortune ; & 
comme Dieu nous a créés pour que 
nous travaillions à nous rendre parfaits 
& à devenir heiueux , on ne doit pas 
être furpris que .nous nallîions avec un 
défir pour le bien & une averfion pour 
le mal. 

10. La faculté que nous avons de dér 
firer le bien & de fuir le mal ed de deux 
efpeces ; l’une fiipérieure , c’eft la voîonr 
té, ou cette inclination de l’ame pour 
les objets, à caiife du bien intelleélueî 
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-^’elie y apperçoit diftinâement; la- 
verfion raifonnable s’appelle non-vo¬ 
lonté i^noUintas'). 

Vinférieure, OU l’appétit fenfitif, eâ 
une inclination de l’ame pour un objet, 
à caufe du bien qu’elle y apperçoit con- 
fulément, ou par l’entremife des fens; 
Fa verfion fenfitive nous détourne du mal 
fenfible. L’appétit fenlitifl'e nomme cupi¬ 
dité, & elle eft oppofée à la volonté ou à 
Fappétitraifonnable.Lacupiditéafafour- 
ce dans les fens & l’imagination, & la vo¬ 
lonté dans la raifon & l’entendement. 

II. Les chofes qui paroiffentbonnes 
aux fens font fouvent mauvaifes, com¬ 
me les douceurs à ceux qui ont des vers 
celles au contraire qui leur paroiffent 
mauvaifes font fouvent bonnes, com¬ 
me l'amputation d’un membre fphacélé j 
d’où il luit qu’il n’appartient qu’à l’en¬ 
tendement & à la raifon de Æffinguer 
le bien du mal, & d’en porter un ju¬ 
gement. 

I X. Comme il nous importe extrê¬ 
mement , pour être vénrabiement heu¬ 
reux , de nous procurer les biens & de 
BOUS garantir des maux , autant que 
celadépead de nous , il eff de notre de- 
A V 
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voir de perfeûionnër notre entende» 
anent le plus qu’il jioüs eflpoffible, d’o¬ 
béir à la raifon, & de faire ce qu’elle 
prefcrit. 

13. La derniere faculté fupériëure ^, 
qui efl celle d’agir ou de fé mouvoir'^ 
s’appelle lib&rté.. C‘t& cette puiffancë- 
qui nous fait exécuter ce qui ed confor- 
nie à la raifon & qui , s’accorde avec 

" nôtre volonté. La liberté, s’étend non» 
feuiement fur les aâidns corporelles 
comme le mouvement,, la parole, &c.. 
mais encore fur celles de l’àme,, comme 
l’attention j'I’abftrafîdon ,laréminifcen*- 
cel’appétit,,&c;. 

14, La faculté inférieure elî ce qu’On 
appelleC’ëlH elle qui nous fât 
exécuter ce qui paroît un bien auxlensi 
& à l’imagination:, &; par conféquent 
ce que le défir ou l’averflon fenfitive 
nousdiâent. Elle faifiî fàns délibération,, 
& parla feule force de l’habitudeles¬ 
biens qui fe préfentent,& elle détourne^ 
les maux fendblès. Lorfque nous nous; 
brûlons ou. que, nous femmes fur le 
point dé faire, une chute, guidés par um 
inflinâ naturel ,, nous retirons aufli-tôt 
fe membre quled fur le point-de fe brfe 
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fer ou de tomber, & qui eût infailiibie- 
jnent éprouvé cet accident, fi nous 
euflions délibéré avant de ie faire. 

15. Les efforts violens que faitla nature 
pour fe procurer les biens & fe garantir 
des maux conféquemment à fon défir ou 
à fon averfion fenfitive, s'appellent PaJ^ 
Jions de Pâme. L’empire que la liberté 
exerce fur elle, foit pour les réprimer 
ouïes modérer, efi d’autant plus grand,, 
qu’on a pris plus de foin de cultiver fa 
raifon & de fe rendre parfaits. Lorfque 
l’homme efi tel qu’il doit être , & qu’il 
eft parfait, il y a un accord parfait entre 
la volonté &les défirs, entre les aâions 
libres & naturelles ; & il ne défire que 
ee qui eft bon, utile, décent, jufte & 
convenable. Plus l’homme eft impar¬ 
fait , plus il approche de la condition, 
des brutes , moins il a foin de cultiver fa 
raifon par l’étude de la religion & de la 
philofophie, plus il y a de diffention en-^ 
tre les allions qui paroiffent agréables 
auxfens, Scmauvaifesà Pèntendementy 
entre celles que la raifon approuve & 
que l’inftinâ; défapprouve ; & telle eft 
fâ fource des maux tant moraux que 
phyfiques,, je ne tr^te ici que des^ 
derniers,. A vj. 



1 % c L A s s E vnr. 

16. L’^égarement de notre efprit ne 
•vient que de ce que nous nous livrons 
aveuglément à nos defirs, de ce que 
BOUS ne favons ni réfréner nos paffions^ 
ni les modérer. Delà ces délires amou¬ 
reux , ces antipathies, ces. goûts dépra¬ 
vés , cette mélancolie que caufe le cha¬ 
grin , ces emportemens que produit en 
nous un refus, ces excès dans le boire, 
le manger; ces incommodités, ces vi¬ 
ces corporels qui caufent la folie , qui 
eû la pire de toutes les maladies, va 
qu’elle réduit l’homme à l’état des bru¬ 
tes , ainfi qu’on en a des exemples dans 
la manie, la lycanîhropie & la rage. 

17. On peut divifer les erreurs en 
théoriques & en pratiques. Par exem¬ 
ple , îorfque nous tenons pour vrai ce 
qui eft faux , comme que le foîeil fe 
msut, que la terre eft immobilec’eft 
là une erreur théorique , dont il ne ré- 
fulte aucune maladie. Lors au contraire 
que l’erreur que nous commettons en 
croyant vrai ce qui eft faux, occafionne 
des maladies graves , c’eft une erreiu? 
pratique. Tel eft le cas d’un maniaque 
mélancolique , qui prend fesamis poue 
des ennemis ,, qui craint qu’ils ne le; 
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tuenr& ne l’emporfonnent ; d’un îiomT 
me fujet aux vertiges, qui croyant que 
fa maifon panche fur la droite, fe pan- 
ehe, crainte de tomber, fur la gauche* 

I >i. La première erreur s’appelle haè- 
hiclnation , en grec kros ; elle a lieu 
dans le lyrigme ou tintouin, la fiifFu- 
fion; l’autre s’appelle Jéàre , en grec 
paraphronia , toutes les fois que lamala» 
die ne nuit qu’à celui qui i’a, comme 
dans la nolralgie, le tarentifme, l’affec*- 
tion hypocondriaque, la terreur pani¬ 
que ; mais on l’appelle fureur , lorf- 
qu’elle porte le malade à attenter fur fa 
vie ou fur celle d’autrui, ou à faire 
quelque dommage confidérable comme 
dans la manie, la mélancolie, la rage, la 
nymphomanie , la démonomanie, &c. 

19* On doit mettre au rang des hal¬ 
lucinations les efpeces de folies caufées 
par un vice des organes externes , qui 
n’influent point fur le jugement, ni for 
le cerveau, comme la boulimie, la ca- 
cofîtie, la polydipfie, & fuivant queb 
ques-uns, le, vertige. 

20. Ceux qui font confîfter la raifon: 
& la folle dans l’accord ou la diflbn- 
nance des fibres du cerveau, & qti 
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prétendent que la liberté n’a aucun em> 
pire fur les aââons de Tame, fourniffent 
fans le favoir des armes aux matérialif- 
tes. Si la caufe de nos égaremens éîoit 
purement mécanique , il h’y a point 
d’aûionquelque criminelle qu’elle fût, 
qu’on pût imputer aux hommes ^ ôc il 
faudroit n’admettre ni philofophie mo* 
îale ni jurlfprudence ; ainfi que font les 
impies-Spinoliftes , qui regardent la mo¬ 
ralité des adions comme une vraie fable^ 
ZI. L’erreur provient non feulement 
d’un vice corporel, comme lafufFufion: 
de l’obftrudion de la rétinele tintouin 
d’un vice du labyrinthe, &g. mais 
encore du mépris que nous failons de 
nos facultés & du peu de foin que nous 
avons de rechercher la vérité, & de 
cultiver notre jugement, ce qui nous 
met dans l’incapacité d’ufer de notre 
liberté & de corriger nos erreurs. Par 
exemple, un payfan qui a une fuftufion,, 
croit réellement voir voler des mou¬ 
ches devant fes yeux ; un philofophe 
connoît fon erreur , &c s’en délivre.- 
Un homme ivre croit voir deux chan¬ 
delle s là où il n’y en a. qu’une ; celui 
.quia un ftrabifme,, ôcdont l’efprit eft; 
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cultivé , reconnoît aiiffiîôt fou erreur ^ 
& s’habitue à n’en voir qu’fane. J’ai con¬ 
nu une hydrophobe , qui s’étoit fait 
une habitude de foumeître fes palîions^ 
à la religion & à la raifon, boire l’eait 
qu’on lui préfentoit,, & ne feire aucun 
mal à qui que ce fut. M..Z?e Saultoh(&TV& 
qu’il n’y a que les animaux & les hom- 
mes^ greffiers qui mordent lorfqu’ils 
font atteints de la rage, & qu’on n’a 
rien de pareil à craindre de ceux qut 
ont cultivé leur raifon. 

. 22. U efl: infiniment plus fficile de 
corriger les erreurs qui naiffent d’un 
vice des organes externes , que celles 
qui naiffent de celui du cerveau. Oa 
corrige les erreurs^ avec les fecours 
mutuels des fens & de l’imagination 
2°. avec le fecours de l’attention, de 
l’abftradiGn &du jugement la vue &le 
toucher corrigent les erreurs de fouie ; 
fouie & le tad celles de la vue, com¬ 
me cela paroit par l’hiffoire de cet 
adulte à qui Ckcjèldin avoit abattu 
une caîarade qu’il avoit apportée en 
uaiffant, & auquel il rendit la vue.. 
D’abord.,, il ne pouvoiî diffinguer avec: 
la. vue feule les diffances ni les figures; 
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des objets , mais il vînt enfuite à bout 
de le faire avec le lecours de l’ouie Se 
du toucher. Il ed plus aifé de corriger 
une erreur lorfqu’il n’y a qu’un feul 
organe afFeôé, que lorfque tout le 
corps l’eft, & que l'afFeâion fe corn- 
munique aux fibres nerveufes de plu- 
fieurs organes.D’ailleurs, lorfque le cer¬ 
veau eft léfé, l’ame en eft plus arFeâée, 
que lorfque c’efl un organe moins ni-, 
ceflaire à la vie ; par exemple, l’œil. 
L’attention qu’elle y donne , l’empê¬ 
che dé faire ce qui eft nëceffaire pour 
diftiper l’erreur, lorfque les hallucina¬ 
tions font paflageres. Un homme qui a 
un vertige , craint dans le premier inf- 
tant, mais il reconnoît fon erreur le 
moment d’après , au lieu qu’un phré- 
nétique & un maniaque yperfiftent,, 
& ne la reconnoiffent jamais. 

23. Plus l’objet qui caufe notre er¬ 
reur paroît intéreflèr notre vie ou notrè 
bonheur, plus les paffions qu’il fait naî¬ 
tre font violentes. Prefque tous les ma¬ 
niaques fe croient obfédés d’ennemis 
armés de glaives ou de poifons; & fans 
cette crainte , ils n’entreroient jamais 
en fureur» Les mélancoliques qui fe 
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pendent ou qui fe noient, s’imaginent 
être deftinés à un fort pire que la mort 
qu’ils fe procurent, & font infiniment 
plus tourmentés de leur état préfent 
que de leur état futur. Les hydropho¬ 
bes fe figurent voir tous les hommes 
armés de verres & de bouteilles povff 
les forcer à boire , & comme ils crai¬ 
gnent extrêmement l’eau , on ne doit 
pas être furpris s’ils hurlent après eux, 
& s’ils les accablent de menaces, de 
coups & de crachats. 

24, Quoique la plûpart des mania¬ 
ques foient affeûés d’un vice primitif 
dans les organes ou dans le cerveau, 
il s’en trouve cependant qui ne doi¬ 
vent leurs maladies qu’à un vice que 
l’ame a contraâé. On fait que des 
enfàns qui couroient la nuit tous feuk 
dans leurs maifons fans aucune crainte, 
n’ont pas plutôt entendu les contes 
que des fervantes ou de vieilles fem¬ 
mes leur font des larves, des vampires 
& des revenans , qu’ils deviennent 
extrêmement peureux; ils font tour¬ 
mentés de frayeurs noôurnes ; ils fe 
repréfentent mille objets fâcheux pen¬ 
dant leur fommeil & dans l’obfcurité. 
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& tombent dans la mélancolie & dans 
piufieurs autres maîadies fâcbeufes. 

. Félix PLaterus oMtrvQ que les 
bouffons , qu’un vil intérêt conduit 
chez les Princes , pour les divertir & 
les faire Tire', &: qui feignent d’être 
fous , le deviennent à la fin effeftive* 
ment. Ovide affure que plufieurs per¬ 
sonnes qui feignoient d’aimer pour fe 
divertir, font devenues à la fin amou- 
«•eufes jufqu’à k rage. Quantité de jeu¬ 
nes filles, qui abborroient le plâtre, & 
■qui en ont mangé pour complaire à 
leurs amies , deviennent fujettes au 
pica ; & il y a peu de gens qui ne 
doivent la paffion qu’ils ont pour le 
tabac à la même caufe. Ajoutez à cela 
que les délires des fébîiciîans , de mê¬ 
me que les rêves de ceux qui dorment 
ne roulent que fur les objets qui les 
ont occupés lorfqu’ils étoient éveillés , 
& qu’il dépendoit d’eux d’en bannir 
l’idée ; au lieu que les fébricitans , no» 
plus que ceux qui dorment ne le peu- 
'vent point, parce qu’ils ne font point 
■maîtres de leurs fens. On voit donc par 
là que le principe de ces maladies n’eff 
pas troujours un vice corporel, comme 
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Boerhaaye le donne à «îïteiHke& que 
les SpiaoMes le pxétendertt. ; 

26. Qimitiié de peifenaes , pour 
ne pas dire toutes, ne tombent dans 
la folie que pour s’être trop occu¬ 
pées de l’objet pour lequel elles ont 
conçu de l’amour ou de l’averfîon. li 
ne feut pour les rendre ioSes que l’idée 
d’un bhnfpmtu£L^ tel que le falut, les 
ionneurs, les places éminentes aux¬ 
quelles elles alpirent, ou qu’elles crai¬ 
gnent de perdre ; celle d’un bku cor^ 
pord , tel que la fenté , la beauté ; celle 
des bkrfs de La fortune , tel que les ri- 
cbeffes auxquelles elles afpirent , ou 
dont elles craignent d’être privées. 

27. Plufieurs perfonnes ne devien¬ 
nent mélancoliques que parce qu’elles 
défefperent de leur falut, & cette mé¬ 
lancolie dégénéré à la fin en folie ; 
d’autres deviennent folles, parce qu’el¬ 
les fe figurent d’être pourfuivies par les 
Juges, les Magifirats, les foldats. Si 
qu’elles craignent pour leur vie ou 
leur réputation, il y a des femmes qui 
le deviennent en vleilliffant par le cha¬ 
grin que leur caufe la perte de leur 
beauté ; des marchands qui perdent 
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refprit avec leur fortune ; des plai¬ 
deurs , à qui la perte d’un procès fait 
•tourner la tête; des jeunes ^ens à qui 
la mort ou la perte d’une maîtreffe fait 
tourner l’efprit ; en un mot tout ce qu’on 
nous dit des démoniaques, des vam¬ 
pires , des maléficlés, des magiciens & 
des magiciennes, a fa fource dans quel¬ 
que paffion violente., comme on le 
verra lorfque nous en ferons au dé¬ 
nombrement des efpeces. 

28. L’obfervation nous apprend que 
lorfqu’on nous lit l’hifloire d’un fait, 
dans laquelle on a omis de. déterminer 
le temps , le lieu & les circonftances , 
nous les feignons à notre gré telles que 
nous voulons qu’elles fe foient paffées ; 
car telle eft la loi des fenfations que l’i¬ 
dée d’un objet excite en nous celle de 
toutes les circonflances qui ont coutu¬ 
me de l’accompagner. 

29. II efl faux que les fibres médul¬ 
laires du cerveau foient tendues, élafr 
tiques, vu que les nerfs étant coupés , 
ils ne fe retirent point. C eft encore 
fans fondement que l’on compare le 
fyftême de ces fibres aux cordes d’un 
clavecin, dont il fuffit de toucher uns 
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corde , pour que celles qui font à l’u- 
niffon ou à i’odave réfonnent. En ef¬ 
fet , rien ne nous perfuade que les 
fibres qui nousrepréfentent la couleur, 
la figure & les autres qualités d’un fujet, 
de même que celles de fes habits, foient 
à runiffon entr’elles & non point avec 
les autres ; car fi cela étoit, lorfqu’on 
entend nommer un homme, elles de- 
yroient toutes réfonner, tandis que 
les autres fe taifent. Il s’enfuit donc 
qü’on ne peut attribuer cette liaifon 
d’idées accefibires aux lois mécaniques 
de la mufique, mais à la difficulté de 
concevoir une chofe abfiradivement, 
la facilité que l’on trouve à la con¬ 
cevoir en total, & par conféquent à 
l’habitude qu’on a prife, _ 

30. Lors donc qu’à l’occafion d’un 
engorgement ou d’une preffion que 
fouffrent ceiftaines fibres médullaires 
du cerveau,, il s’élève dans l’ame des 
idées qui l’affeâent, telles par exem¬ 
ple que celles de la crainte , l’ame y 
fait d’autant plus d’attention, que les 
autres l’intéreflent moins , ou qu’elle 
croit avoir un plus grand fujet de crain¬ 
dre , de maniéré qu’elle joint à cette 
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idée fimple toutes-celies qui font pro¬ 
pres- à la nourrir ou à l’augmeriîer. Par 
exerrtple , un homme' qui fe figure- en 
dormant qu’on Paccufe d’un crime 
affoeie aufiitôt à cette idée- celle des 
Satellites, des Juges, des' bourreaux, 
du gibet. Ces idées le tourmentent il 
fue , il â la',fievre , &ùl fîè révienï de 
fon erreur- que lOrfqu’il s’étèilie , 
qu’il compare les circonflancés de tout 
ce qui s’ell paffé. - - ’ ■ 

i 31. n’ên eft pas de même de céîui^ 
qui à caufo d’un vice confiant &: per'J 
manent des- fibres dlrcerveau, tel qu’un 
engorgement inflammatoire , une fé- 
eherelfoj une rigidité fixé ,- n’efi plus 
maître- dé- bannir fà'jprerniéré' crainte; 
Suppofé même que-lë -fàng' s^appàifle 
dans la ré'mifliou de la fièvre', &'qu’il 
revienne à-lui , il tombe- de nouveau 
dans: lé déiire-dès que là; fièvre reprend 
fo- forcéi L’obiet üiérâe- dé fon ^délire 
ne- fe diffipé; qué lor^u’urie ' autre par^' 
tie duôérveâU-, qui éâ plus-'engOrgéq 
©U plus éohauflee>,;‘viehî à-étrë' plus 
fortement: aifoâéê' quo la première. ■ 
3 i. Air rëftè'',: tant que l’objet du 
délire refié le même ,:ce qui arrive quel- 
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quefais durant tout le cours de la mala¬ 
die , tout ce que le malade dit & fait 
eft conforme à l’idée qu’il a conçue Sz 
e-n eft une fuite ; & quoique l’ame s’ef¬ 
force continuellement de changer fom 
état, & qu’il nous foit impoiâDle de 
nous occuper pendant 4 eux minutes, 
de la même idée fimpie , fans revenir- 
à celles qui lui font accefloires, il n’ar-; 
rive cependant pas toujo.urs; que nous: 
abandonnions le premier, objet qui nous 
a occupés; de forte que, quoique celui' 
qui eft dans le délire femble extrava* 
guer & ajouter plufieurs chofes à fom 
texte , il arrive pourtant affez fouvent 
qu’il raifonne; êc qu’il agît conféquem- 
ment; pendant-, des jours, entiers.. 

33;. Pitcaim a donc raifoa. de définie 
le délire un Jbnge d’un homme qtâ vdlki 
En effet dans le délire de même que 
dans nos fonges nous ignorons les fen- 
ûtions qui. nous affectent, nous, n;ap-l 
perçevQns: p.oint: l.es: .ehofes préfentes , 
& nous ne femmes occupés que des 
abfèntes,;en un mot, nous, n’avons 
que des fenfations obfcures.. Nous ne 
femmes occupés que des. pkantômes 
qui fe préfenîentà nous, fens que no-* 
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tre jugement en foufFre , & la preuve 
en eft que ceux qui font dans le délire 
jugent fainement des chofes félon l’idée 
imaginaire qu’ils s’en forment, & y 
conforment leurs défirs. 

34. Comme ceux qui font dans le dé¬ 
lire n’apperçoivent les objets préfens 
que d’une maniéré obfcure , ou ne les 
apperçoivent point du tout, leurs rai- 
fonnemens ne font point déterminés 
par les objets extérieurs; je veux dire, 
que leurs défirs , ni leurs paroles, ni 
leurs aâions ne fe rapportent point aux 
circonftances, mais feulement à l’ima¬ 
gination, qui efl: déterminée par la dif- 
pofîtion intérieure du cerveau. Bocr» 
haave a doncraifon de dire que les idées 
qu’on a dans le délire, ne répondent 
point aux objets extérieurs , mais à la 
difpofition intérieure du cerveau, & 
que ce font ces idées qui caufent le dé¬ 
lire, parce que l’ame s’en occupe en¬ 
tièrement , & ne fait aucune attention 
à ce qui fe paflTe, 

35. Cependant, dans le paroxyfme 
de la manie, & lorfque le cerveau eft 
extrêmement agité , il s’élève tant 
d’idées différentes, qu’elles n’ont au¬ 
cune 
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cune connexion entr’elles; & comme 
nous ne jugeons de la raifon d’un hom¬ 
me que par la liaifon qu’il y a entre fes 
acHons & fes raifonnemens , il n’efl 
pas étonnant dans ce cas que le juge¬ 
ment d’un maniaque nous paroiffe dé¬ 
pravé ; & il y a de très-bons Auteurs 
qui ne mettent d’autre différence entre 
la manie &: la mélancolie, finon que 
ks mélancoliques raifonnent confé- 
quemment à l’idée qu’ils ont conçue, 
au lieu que les maniaques ne tiennent 
aucun raifonnement fuivi ; mais à dire 
vrai, il eff extrêmement difficile d’af- 
figner des limites entre ces deux ma¬ 
ladies , vu qu’elles different à peine 
d’un degré dans certains individus. 

P R A T î <l U E , 

36. Comme les hallucinations, telles 
que le vertige , le tintouin, le ff rabif- 
me, &c. ne reconnoiffent aucun vice 
du cerveau pour leur principe, non plus 
que la plupart des délits & des aver- 
fions, telles que la boulimie, la caco- 
fitie , la polydiplie, &c. il faut pour 
les guérir corriger le vice de l’organe 
Tomi FII. B 
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déterminé ; par exemple, celui de l’ef- 
tomac dans la boulimie, celui de l’o¬ 
reille dans le tintouin , celui des yeux 
dans le ftrabifme; &: par conféquent 
la méthode curative de ces maladies 
n’a rien de commun avec celle des au¬ 
tres, fînon qu’il faut employer les re- 
medes qui conviennent à chaque or¬ 
gane , & les varier félon la diverfité 
des principes qui les caufent. Cepen¬ 
dant, comme tout ce qui amortit les 
fenfations eft également propre à cal¬ 
mer les paffions, il convient d’em¬ 
ployer les narcotiques & les fédatifs , 
vu qu’ils fatisfont à l’indication géné¬ 
rale. 

37. A l’égard des maniaques, des 
mélancoliques & des autres, dont le 
cerveau paraît être afFeclé, il faut non- 
feulement employer les topiques, mais 
encore les remedes qui paroiffent pro¬ 
pres à corriger les vices, du fang & des 
folides, qui femblent occafionner leur 
maladie , tels que les humeélans, les 
laxatifs, les délayans ; de même que 
ceux qui émouffent les fenfations, tels 
que les narcotiques. Enfin , lorfque la 
maladie fera calmée, oc que le malade 
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fera revenu à lui, il fera bon d’erri" 
ployer auffi les fecours que la morale 
fournit; car la plupart de ces délires ne 
font caufés & entretenus que par là 
crainte de la pauvreté , de l’infamie 
de la mort, de la perte de ce qu’ont 
poffede. Lors donc que la raifon a quel¬ 
que empire fur eux, oc elle en a au 
commencement de la maladie , il efi 
aifé de détruire ces fortes de préjugés 
par des raifonnemens foiides ; & la 
Philofophie fournit au Médecin affez 
de fecours pour y réuffir. 

38. Il convient à un homme fage 
qui afpire à être heureux, de fe pro- 
pofer le bonheur pour fin, & d’em¬ 
ployer les moyens néceffaires pour 
l’obtenir. Les biens nous y conduisent 5 
& de là vient que nous les recher¬ 
chons avec tant d’empreffement, mais 
non pas avec la fageffe qu’il faudroit. 
Nous devons préférer ceux qui font 
les plus avantageux, qui ne dépendent 
point de la fortune, & qui peuvent 
feuls fatisfaire les défirs de l’ame. Tels 
font les biens de l’ame, qu’il faut pré-» 
férer à ceux du corps ; ceux de la for¬ 
tune ne font rien auprès d’eux ; & s’il 
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eft doux d’en jouir, ii y a encore plus 
de fageffe à favoir s’en paffer. Les in- 
fenfés courent après des biens paffa- 
gers & périffables, ils s’y attachent. 
Par exemple, on voit tous les jours 
des jeunes gens qui ne rougiffent point 
de mentir , Sc qui font cependant fi 
choqués d’un démenti qu’on leur don* 
ne, qu’ils vengent cet affront dans le 
fang de leur adverfaire, ou, qui ne 
pouvant s’en venger, deviennent ma¬ 
lades ou mélancoliques. Ils devroient 
faire attention qu’un pareil emporte¬ 
ment leur fait plus de honte dans l’ef- 
prit des perfonnes fages, que la ven¬ 
geance qu’ils tirent ne leur fait d’hon¬ 
neur. Qu’un homme eft malheureux, 
lorfque fon bonheur dépend du caprice 
d’autrui ! 

39. C’eft ainft qu’on peut rappeller 
à la raifon ceux à qui de faux principes 
de Philofophie morale l’ont fait pefdre,' 
pourvu qu’ils veuillenf examiner avec 
nous quels font les vrais biens, quels 
font ceux qu’on doit préférer aux au¬ 
tres, ôc qui nous mettent en état de 
nous paffer de ceux qui nous man¬ 
quent. Le plaifîr eft le plus grand de 
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tous les biens ; mais pour être tel, il 
doit être confiant, inébranlable, vrai, 
fincere, & à l’abri de tout ce qui peut 
le détruire. 

jViîffz quid velu potejî homo -^ ni vult ejje 
beatus ? 

Hoc unum variis quczrunt in motîbus omnes ; 

Vos per delïcias & lenimenta dolorum , 

In quibus ut vento ftuvïïque fugacibus undis 

Nil flabile ejî , ubi fe veri fpes confâa 
fundet ; 

Quos bona nulla movent , nifi qua infinita 
putentur , 

In virtute Deum, atque Deum in mercede- 
requirunt. 

40. Outre les fecours moraux, il y 
en a aufïï de phyfiques, qui devien¬ 
nent fouvent inutiles lorfque le mal efl: 
invétéré, à moins que le délire ne foit 
caufé par une fievre pafTagere. Per- 
fonne n’ignore que la manie , la mé¬ 
lancolie , & les autres maladies chro¬ 
niques femblables, font extrêmement 
difficiles à guérir ; & que l’affedion 
hypocondriaque, quoiqu’accompagnée 
d’un moindre délire, pafTe pour l’op¬ 
probre de la Médecine. Comme ces 
B iij 
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fortes de maladies font pour l’ordî- 
naire entretenues par la tenfion des 
fibres, la vifcofité & la féchereffe du 
fang, on ne peut mieux faire que de 
recourir aux délayans, aux rafraîchit 
fans, & fur-tout aux bains. 

41 Rien n’eft meilleur pour guérir 
la mélancolie & l’afFeétion hypocon¬ 
driaque 5 que de voyager & d’aller à 
cheval. Comme il importe extrême¬ 
ment de diffiper les idées morbifiques 
qui chagrinent les malades , rien n’eft 
plus propre à produire cet elFet que, 
de diflraire l’ame des idées qui l’occu¬ 
pent ; or i’obfervation nous apprend 
qu’un homme qui voyage ou qui va à 
cheval, voit tous les jours, àe nou¬ 
veaux objets qui le diftraient, & qui 
font perdre à l’ame les premières idées 
qui l’occupoient. A quoi Fon peut 
ajouter que l’air pur qu’on refpire, & 
îe mouvement modéré qu’on procure 
aux mufcies, atténuent la vifcofité du 
fang, facilitent la perfpiration , réta» 
blifîent l’appétit èc la digeftion, & 
procurent un fommeii doux ôc pai'* 
fible. 


CLASSE HUITIEME. 

MA LA D IES 

QUI TROUBLENT LA RAISON. 

FOLIES. 

’Ame fe refîent des maladies 
du corps pendant tout le 
^ temps qu’elle lui eft unie, 
Eft-il afFeaé de la fievre > 
elle éprouve les alternatives du froid 
& du chaud, & un fentiment défa- 
gréable de foibleffe; & la même chofe 
lui arrive dans les maladits injlamma- 
toires ^ & elle participe aux douleurs 
qu’il éprouve. Sa faculté motrice s’aî- 
îere dans les fpafmcs & les ejfouficmcns ^ 
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elie languit dans les débilités, elle perd 
ie fentiment dans les cojtia, & les dyfef- 
théjies , le fentiment du .taâ: augmente 
& devient plus vif dans les douleurs» 
Indépendamment des facultés de fe 
mouvoir & de fentir que ces maladies 
affeâent ; il y en a d’autres qui font 
principalement alFeétées dans les diffé¬ 
rentes efpeces de folies, & l’imagina¬ 
tion ou la faculté de fe repréfenter les 
objets abfens , par l’entremife de la¬ 
quelle l’ame conferve & fe rappelle 
les idées du bien & du mal, fe reffent 
eiie-inême quelquefois du vice des or¬ 
ganes , & de là cette erreur de l’imagi¬ 
nation, ou l’hallucination qu’on éprou¬ 
ve dans le vertige & le tintouin. La fa¬ 
culté fupérieure qui compare les idées 
entr’elîes, ou le jugement, eff induit en 
erreur par un effet de cette hallucina¬ 
tion , lors fur-tout que le cerveau qui 
eft le principal organe du raifonne- 
ment, fe trouve léfé ; d’où s’enfuit le 
délire. Enfin, fes défirs ou fes averfions' 
pour les biens & les maux phyfîques, 
pour la confervation du corps, & la 
propagation de l’efpece, fe reffentent 
pareillement des vices des organes & 
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cerveau; & de là réfultent ces.vo¬ 
lontés & ces défirs dépravés., aux-- 
cuels on donne vulgairement le nom: 
de biiarnrks. 

Je comprends ici fous le nom claffi- 
que de folie ( vefani^ ) , les maladies* 
dont le principal fympîome eft une 
hallucination ,, un délire ou une hi^^arrc-^ 
rie. Nous appelions fous (.vefanosy 
ceux qui font aduellement privés de la 
raifon , ou qui perfiftent dans quelque- 
erreur notable , & c’eft cette erreur 
conftante de l’ame , qui fe manifefte 
dans fon imagination , dans fes juge- 
mens & dans fes défirs , qui conflitue 
le caraâere de cette clafle. Il efl: vrai 
qu’jl ne tombe poiht diredement fous 
les fens, mais les perfonnes dont la rai¬ 
fon efi: faine , ont tant de facilité à le 
eonnoître, qu’il n’eft pas jufqu’aux ber¬ 
gers qui ne le dlftinguent dans celles 
de leurs brebis qui font atteintes dé pa¬ 
reilles maladies , ou d’autres qui leur 
reffemblent. 

La reditude des adions de l’homme 
confifte dans la fin qu’il fe propofe, SC 
elle eft d’autant plus parfaite, que cette 
fin efi: bonne ôt louable. Lorfau’um 
■ * Rv 



54 Classe Vllî. 
homme agit conformément aux lumiè¬ 
res de la faine raifon , il fuffiî de faire 
attention à fes gedes, à fes mouvemens, 
à fes défirs, à fes difcours & à fes rai- 
fonnemens, pour découvrir la liaifon 
que fes adions ont enîr’elles, & le but 
eii elles tendent. Il n’efl même pas be* 
foin pour connoître rhaliucination ouïe 
délire dont il eft atteint, qu’il faffe de 
faux fyliogifmes ; on s’apperçoit aifé- 
ment de fon erreur & de- fon hallucina¬ 
tion par la difcordance qu’il y a entre 
fes adions & la conduite que tiennent 
les autres hommes. 

Uenundiment z été donné- à l’homme 
pour le mettre- én état^ de diffinguer le 
vrai du faux , &; le bien & le -mal réel 
de celui qui eft faux & imaginaire. Tout 
homme qui veut faire un bon ufage de 
fes facultés, ne doit point abufer de fa 
liberté , mais au contraire, tenir une. 
conduite réglée, ménager faTanîé & 
s’appliquer conftammenî-à la recherché 
du bon & du vrai. Ceux qui tiennent- 
une conduite contraire, né doivent s’ea 
prendre qu’à eux s’ils perdent la fanté 
de l’ame & du corps ; fi par un effet de 
leurs erreurs &; de leurs préiiigés j' ils 
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embraffent le 'menfonge pour la vérité; 
fi féduits par leurs défirs & leurs aver- 
fions déréglées, & fi faute d’écouter la 
voix de laraifon, ils ne fuivent que leur 
bizarrerie & leurs caprices, ou pren¬ 
nent pour de véritables biens des cho- 
fes qui font de vrais maux , & pour 
des maux, celles qui font des biens 
effedifs. 

Ce font là les deux fources des hal¬ 
lucinations & des délires. Les perfon- 
nes qui vivent dans la crapule, altèrent 
fi fort leurs organes, qu’elles devien¬ 
nent fujettes au vertige, à la bévue , à 
l’affoupiflement ^ à l’aliénation & au 
tranfport ; d’où s’enfuivent la déprava¬ 
tion de l’entendement, l’oubli, la dé¬ 
mence , la manie, lefquelies font les 
effets des vices corporels qu’elles ont 
contraôés par leur mauvaife conduite. 
Les perfonnes adonnées à la boifibn , 
en viennent au point de facrifier leur 
raifon au plaifir phyfique paflager que 
le vin leur procure , & ne trouvent 
point de plus grand bien que de pafler 
les nuits dans la débauche. Cette erreur 
influe fur les autres facultés de l’ame, 
' pervertit leur jugement & leur volonté^ 
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Çlonge leur corps & leur ame dans une 
infinité, de maladies , dont la folie eft: 
ordinairement la fuite. 

C’eft ce qui fait que les hommes qui' 
fe livrent fans réferve à leurs paffions^ 
que les Amériquains , par exemple, les 
gens fans étude-, les femmes, les dé¬ 
bauchés font infiniment plus fujets que 
les Européens, que les gens-de,lettres,, 
que les hommes, que les phiîofophes , à. 
ces erreurs deJ’ame & à ces déprava¬ 
tions de la volonté.. 

Il eft bon cependant d’obferver que 
ceux, qui cultivent le plus leur raifon,. 
& qui s’étudient le plus à: réfréner & 
à modérer leurs paffions,,font infini¬ 
ment plus fujets que. les autres aux ma^ 
ladies de l’ame. , U en eft de même de' 
ceux, qui fe livrent trop, à, l’étude,. qui- 
entreprennent des travaux d’efprit aur 
defîus de leurs forces ; car comme les- 
muficiens & les libertins font fujets à: 
des maux de poitrine& des parties, 
génitales de même ceux qui exercent 
trop. leur, imagination ,,,Ieur jugement 
& les autres facultés fupérieures, font: 
plus fujets.que les. autres aux, miadies. 
de l’ame.. 


F O E I E s ; 5:7? 

T[ Sut cependant convenir que rîem 
se fortifie plus ces facultés que d’ea 
ufer modérément & de les exercer avec 
retenue ; & il en eft à cet égard.comme 
de ceux qui fe font une habitude modé¬ 
rée de la danfe & des infirumens ; ils 
danfent avec bien plus de facilité, & 
jouent des infirumens avec bien plus 
d’adrefie, que ceux qui n’y font point 
exercés, ôc qui. ne s’en font jamais fait 
une étude. 

Deux fortes d’état de l’àme & du 
corps peuvent contribuer à la folie ;-, 
favoir fa trop grande fenfibilité & fa 
trop grande vivacité, oulatrop grande 
lenteur ou la trop- grande inenie des- 
idéesde l’imagination ,, du jugement 
& des appétits. Ges deux fortes de 
vices dépendent ou de principes mo¬ 
raux, GU de principes phyfiques. 

Comme- le mauvais uiage de la 
berté tient le premier rang, entre les 
principes moraux, & qu.’il faut abfolur 
ment la reélifier pour recouvrer la fanté- 
dè i’ame &c du corps, il n’èfl: pas éton¬ 
nant qu’il y ait des folies aufii-rebelles 
& auffi opiniâtres qu’on ait tant de 
peine à les guérir ia raifon en eâ: 
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que les malades agiffent contre leurs 
propres intérêts, ou parce qu’ils igno¬ 
rent leur maladie, ou parce qu’ils s’y 
plaifent. 

Il n’appartient point à un Méde¬ 
cin ftupide & ignorant de vouloir 
guérir les maladies de i’ame ; il faut 
pour y réuffir, une profonde connoif- 
îance de la pfychologie , de la morale 
& de la phyfiqe, & être en état de dif- 
tinguer les cas où la maladie eft caufée 
par l’irritabilité ou la trop grande fenfi- 
bilité du genre nerveux, & ceux où 
elle eft caufée par fon engourdiffement 
& fon atonie. 

Il convient en premier lieu de faire 
eboix d’un Médecin en qui le malade 
ait confiance, & c’efl: ici qu’a lieu ce 
diâon commun, qu’il vaut mieux avoir 
pour Médecin un ami qu’un inconnu ; 
autrement, le malade fe méfie de lui, 
s’emporte, fe refufe à fes confeils, & 
aux fecours qu’il tente de lui procurer. 

Les perfonnes infenfées, de m.ême 
que les hyftériques & les hypocondria¬ 
ques , ont ordinairement beaucoup de 
fagacité & de pénétration d’efprit ; 
elles favent très-bien diftinguer fi les 
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dxfcours qu’on leur tient font fenfésou 
non, elles méprifentla plupart des fauf- 
fes théories dont les Médecins du com¬ 
mun fe repaiffent, & elles s’en mo¬ 
quent ; & en elFet ne faut il pas être 
imbécille pour adopter l’opinion des 
Médecins qui attribuent toutes les mala¬ 
dies aux faburres de i’eftomac , ou à 
l’épaifîiffement & à l’acrimonie des hu¬ 
meurs } 

Il faut être Philofophe pour pouvoir 
guérir les maladies de l’ame. Car, com¬ 
me l’origine de ces maladies n’eft autre 
chofe qu’un défîr violent pour une 
chofe que le malade envifage comme 
un bien, il eft du devoir du Médecin 
de lui prouver par des raifons folides 
que ce qu’il défire avec tant d’ardeur, 
elt un bien apparent & un mal réel, 
afin de le faire revenir de fon erreur. 
- Le Médecin doit avoir un caraéfere 
doux & liant, pour pouvoir s’accom¬ 
moder aux diiFérens efpriîs des malades 
qu’il traite, & gagner leur confiance ; 
car il n’y a pas des gens plus revêches 
Si plus difficiles à manier que les fous, 
ce qui n’efi pas furprenant, ni que la 
maladie influe fur les perfonnesles plus 
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fages 9 les aigrit, & les met de mau-- 
vaife humeur. li doit fur-tout choifir ua. 
temps favorable pour les aider de fes- 
confeils & de fes fecours.^ A t-il affaire, 
à des malades difficiles , chagrins, &. 
qui défefperent de leur guérifon, il doit 
affeâer avec eux un air gai & content., 
Le malade efl-il trifte & penfif, fr vous. 
ne tenez devant lui aucun propos qui 
puifle le faire rire, il vous faura mauvais 
gré de votre conduite, & vous regarde-- 
ra comme un importun.Voulez-vous difr 
fiper fa crainte ,.fon chagrin, & le tirer 
de fon erreur, parlez-lui,, comme dit 
Kloeckhoff^ iïune mamere douce & amu 
cale, propofez-lui vos raifons d’une fâr 
çon claire, diftinâe & le plus briève¬ 
ment que vous pourrez, &. ne luipro- 
pofez que des chofes auxquelles fa rai- 
îbn ne puiffe fe refufer ; car s’il s’apper- 
çoit que vous-lui en impofiez, c’en eft 
feit de vos foins & de vos peines , & 
vous ne devez plus efpérer de le guérir, 
Il faut fur-tout beaucoup de patien¬ 
ce, & ne point fe rebuter, quand même 
les diverfes tentatives qu’on a faites ne 
réuffiroient point, & fe réfoudre à fup- 
porter la mauvaife humeur du malade, 
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fes caprices & fes bizarreries, plutôt 
que d’abandonner une cure dont fon 
falut dépend. _ ^ ^ 

Le Médecin doit principalement 
s’attacher à découvrir le principe de 
fon erreur. Le malade eû fouvent hon¬ 
teux de l’avouer, il a peine à convenir 
que fa maladie vient d’une injure qu’il 
a foüiFerte , d’une perte qu’il a faite, 
d’une atteinte qu’on a portée à fon hon¬ 
neur & à fa réputation ; cependant 
comment guérir un homme de fa folie, 
fl l’on ignore ce qui l’a caufée ! Une 
femme éperdument éprife de fon mari, 
& qui s’étoit flattée jufqu’alors d’être 
payée de retourayant appris, qu’il lui 
étoit infidèle, prit la fiinefie réfolution 
de fe tuer, & ne fit part de fon deffein 
à qui que ce fut. Elle en fut d’abord dé¬ 
tournée par des motife de religion, par 
l’horreur du fuicide, par la tendreffe 
qu’elle avoit pour fa famille & pour 
fes enfàns ; mais fa première réfolution 
l’emporta fur ces motifs., & elle fe tua. 
Si le mari eût pu prévoir ce malheur, 
il devoit ne point s’éloigner d’un pas 
de fa femme, la faire voyager, lui pro- 
pofer des parties de plailir capables de 
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diffiper fa trifleffe 6 c fa jaloufie. On fit 
appeller le Médecin qui lui prefcrivit 
différens remedes ; mais, comme iligno- 
roit la caufe de fon mal, ils ne produi- 
firent aucun effet, & la malade ter¬ 
mina fa vie par une cataflirophe fiinef- 
te. Nichols. 

On peut voir par-là quelle étoit l’er¬ 
reur des anciens Médecins , qui attri¬ 
buant les différentes efpeces de folie à 
la bile noire, s’efforçoient de l’évacuer 
à quelque prix que ce fut avec l’ellé¬ 
bore les cathartiques les plus violens. 
On doit employer des remedes âcres 
ou anodins, félon que le principe de 
la maladie eft une atonie ou un éréthif- 
me ; mais je n’en connois point qui 
l’emportent fur les fecours moraux. 
On peut voir les traitemens qui con¬ 
viennent à ces fortes de maladies dans 
l’excellent ouvrage que Corn. Kloeckkof 
vient de publier depuis peu , & qui a 
pour titre de morbis animi ah infirmato 
tenore medullce ctrebri. J’emploierai dans 
l’occafion les exprefiions de cet Au¬ 
teur. 
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ORDRE PREMIER, 

HALLUCINATIONS. 

C E font des maladies dont le princi¬ 
pal fymptome eft une imagination dé¬ 
pravée & erronée. Ceux-là fe trom» 
pent &s’abuf€nt qui rêvent étant éveil¬ 
lés, je veux dire /dans qui les fenfa- 
tions paffent pour des imaginations, 
& CçHes-ci pour des fenfations , ainfi, 
que nous l’apprend le lavant Delius. 
Lorfque refpriteften bon état, les idées 
agiffent for nos fens, je veux dire, que 
les objets fe préfentent à nous tels 
qu’ils font efteâivement, & font im- 
preffion for nos organes , & par le 
moyen de la réminiicence , l’imagina¬ 
tion eft en état de nous repréfenter 
les idées univerfelles des attributs qui 
conviennent à ces objets , de maniéré 
qu’en comparant le àijet & raîîribut 
enfembie, nous nous affurons que tel 
attribut convient à tel fojet, par exem¬ 
ple , que le focre eft doux, l’abiinthe 
amere. Lors donc que nous tenons du 
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fucre dans la bouche , nous appefce- 
vons une douceur que nous favons 
être une fenfation; lors au contraire 
que n’ayant point de fucre dans la 
bouche , nous nous en formons une 
idée , ce n’eft alors qu’une imagi¬ 
nation , ou une perception imaginairé 
du fucre que nous favons ne point 
avoir dans la bouche, tant à caufe que 
nous n’appercevons point les mouve- 
mens qu’il faut faire pour l’y mettre, 
qu’à caufe que cette perception imagi¬ 
naire eft beaucoup plus foible que la 
fenfation qu’il doit néceffairement pro¬ 
duire en nous. Jufques-îà il n’y a au¬ 
cune erreur ni dans le fentiment, ni 
dans l’imagination ; mais fi, comme il 
arrive dans le fommeil, les fenfations 
deviennent extrêmement obfcures, de 
maniéré que nous n’appercevions point 
les objets qui font préfens , & que 
l’ame n’étant point diftraite par les 
objets extérieurs , s’occupe entière¬ 
ment de perceptions imaginaires, elle 
appercevrales mouvemens que le flux 
& le reflux du fluide nerveux ", le mou¬ 
vement du fang & des arteres exci¬ 
tent dans les organes , lefquels nous 
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affeûent trop foibîemenî lorfque nous 
veillons, pour que nous puifîîons les 
appercevoir , étant alFoiblis par des 
impreffions beaucoup plus fortes. Alors 
dis-je, l’ame aura des idées aufli fortes 
que fi c’étoient des fenfations , quoi¬ 
qu'elles ne foient qu’imaginaires, 6c 
regardera comme préfens des objets 
qui font abfens ; & c’eft là propre¬ 
ment une erreur à laquelle on donne 
le nom àlhallucination; car l’ame, ainfi 
qu’il arrive dans ceux qui rêvent, ne 
fentira point les imprefiions des objets 
externes qui font préfens, 6c rappor¬ 
tera les imprefiions de ce qui fe pafiTe 
en elle aux objets qu’elles ont coutume 
de repréfenter, quoiqu’ils foient ab¬ 
fens. Par exemple, un enfant qui dort 
fongera qu’il a du lucre dans la bouche, 
6i qu’il le fuce fi la falive, le fang, ou 
le fluide nerveux,excitent dans les hou- 
pes nerveufes de fa.'langue un mouve¬ 
ment pareil à l’impreflion que le fucre 
lait fur elles ; 6c comme une idée ne 
fauroit fe préfenter à l’efprit, que l’i¬ 
magination ne lui repréfente celles avec 
lesquelles elle efl: ordinairement afifo- 
çiée, { yoyei pag. 20. §. 28 ) l’idée 
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feule de la douceur, de la vifcofité, ou 
de la friabiiiîé du fucre, lui fera apper- 
cevoir toutes fes autres qualités, com¬ 
me fa blancheur, la facilité qu’il a de fe 
dilFoudre dans l’eau, fa douceur ; ce 
qui s’appelle appercevoir un objet en 
total, & non point féparément, ou 
Fapperce voir déterminé de toutes parts, 
de forte qu’il n’eft pas étonnant que 
cette imagination paffe pour une fen- 
fatloa. 

L’ame n’efl: point fujette à cette er¬ 
reur lorfqu’elle eft éveillée ; car par 
le moyen du taâ, de la vue, de l’cuie, 
de la mémoire, de la réflexion, elle dif- 
tingue toutes les circonftances qui l’af- 
furent de la préfence ou de l’abfeneé 
de l’objet, ce qui la met en état de 
juger fainement de la fenfation & de 
l’imagination : car la vue corrige les 
erreurs du goût, û l’ouie fe trompe , 
une autre faculté là reéiifîe ; il n’en eft 
pas de même lorfqu’on dort, & de là 
vient que ces fortes d’erreurs font fa¬ 
milières à ceux qui font plongés dans 
le fommeil. Ces fortes d’erreurs ont 
pareillement lieu dans ceux qui veil¬ 
lent, 5 c lès imprejSions que les arteres, 
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le fang & les autres fluides font fur l’or¬ 
gane font fi vives, qu’elles font pref- 
que égales aux fenfations. Par exemple, 
c’eft la pulfation violente des vaifleaux 
du cerveau, des oreilles & des yeux 
dans les fievres , qui caufe ces tinte- 
mens, ces berlues étincelantes & au¬ 
tres femblales phantômes qui nous af- 
feâent fi fort. 

On efl: extrêmement fujet à tomber 
dans l’erreur, lorfque l’efprit efl: forte¬ 
ment occupé d’une idée qui abforbe 
une grande . partie de fon attention 
l’ame en devient moins propre à rece¬ 
voir & à examiner les. autres idées qui 
fe préfentent à elles ; & c’efl: ce qui 
fait que les perfonnes voluptueufes &L. 
adonnées aux femmes, éprouvent en 
dormant , pour peu que la femence 
les chatouille, le même plaifir dont cet 
aâ:e efl; accompagné, & que cette mê¬ 
me idée les affeûe fiibjt étant éveillés , 
qu’ils négligent leurs affaires & leurs 
études les plus férieufes, & ne four 
pirent qu’après les plaifirs vénériens. 

• L’hallucination dépend donc de deux 
principes , favoir, i®. du reflux fpon- 
tané trop vif & trop fort du.fluide ner- 
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veux, fans que la préfence d’aucun 
objet externe y contribue, ou du mou- 
vement qu’une caufe intrinfeque ex¬ 
cite dans les fibres des organes , dans 
les arteres dans les fluides. C’eft 
ainfi que l’agitation de la rétine eft fui- 
vie d’une berlue étincelante, l’irrita¬ 
tion du nerf auditif, de fons imaginai¬ 
res. On doit donc attibuer ces effets 
à la trop grande fenfibilité des fibres 
nerveufes , ou au mouvement trop 
rapide du fluide nerveux , plutôt qu’à 
l’agitation excefîive du fang & à la 
trop grande adivité des humeurs; 2 ’. 
du peu d’attention que l’on donne aux 
circonftances qui peuvent difliper l’er¬ 
reur, ce qui vient, ou de ce que les 
organes des fens n’agiffent plus, ainfi 
qu’il arrive dans le fommeil, les anef- 
théfies, les paralyfies de certains or¬ 
ganes, ou de ce que i’ame occupée de 
quelque pafîion, ou de quelque défir, 
ne peut ou ne veut réfléchir aux autres 
idées ni les examiner. 

C’efl: fur cette théorie qu’efl fondée 
la pratique des hallucinations ; car pour 
les guérir, il faut, corriger le vice 
de i’orgàne; & c’eft ainfi qu’après 
qu’on 
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qu’on-a détruit la tâche qui s’étoit for¬ 
mée fur la cornée , & l’obftruûion de 
la rétine 5 les erreurs de la vlfion qu’el¬ 
les occafionnoient fë ididipent. En di¬ 
minuant i’ardeur, & l’impétuolité du 
~fang/on-appàife ces fonges edrayans 
qui étoient caufés -par la pléthore , ou 
par la^haleur de ce fluide. Il y a, d’au- 
ffrès iëcoafs'fflofalâx fefcfoëls font fon-^ 
.des 'fmtjle libreirarhitre & fur i’ufage 
.des.autres . facultés* Par exemple , les 
Thÿficiéns , pbttr éviter l’erreur dans 
leurs recherches, font ufage de leur 
attention, de leurs eonnoiffances , de 
^éur’mèditâîion & des inftmméns qu’ils 
•jugent' ’lès'^us-propres à aiguifer la 
Sélr’ouië; iis-fe- fervent dé mefures 
exactes, & évitent par ce moyen les 
erreurs, dans ^ lefqhelies tombent les 
‘éfourdisjfes ignotanS, les voluptueux’, 
les përfônnes livrées à leurs paflions ^ 
faute d’exercer- leurs facultés. 

' Les- hallucihations de la vue & dé 
fouie font les plus frequentes de tou- 
^ès, le taâ n’en éft pas exempt, témoin 
la douléur qu’on croit fentir dans les 
membres amputés. Et l’on fait que les 
flevres font/nàître des hallucinations 
FIL C 
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de i-0(^rat & 

exempie ,'e^iji. 14.^2 ^, a obieryé dans 
. une épiiepti.quejijne perGeptipn imagi* 

. naire d’,odeur;fétide,,Loute-s £eyhalludi- 
nations ne font; pas par eUes-mêmes des 
. maladies , mais dê« rf^mptomes. ,acd'. 

, dentek d’autres makdies» ' ^ ^ . 

î. Vert IG a 4 enQ^ec^-Dinù^ 

Skotodihos ’g}$W^^a f âtt* 

" Çois', 

C’çû une 

Jes pbieîs qui fontentep^osapa^^ent 
.fe mouvoir & /toun^ydî:, atç^rn46 
mous.:, - 

La xaufe .4d vertige- 
qu’une impreffion dans lacrétine^rja- 
reilîe à ,celle qu’y exdtéroipnt lis pb^ 
jéts, fi leur, image fe:peignoit,&Gçefr 
vement daçs dânérens-points.dqmette 
membrane. On :ne doit pas s’ûnagind' 
que dans tous les. yettiges des . obj^ 
de la vifion fe préfententd î’^ue -aveç 
Ja couleur & les autres .qualités qui lém 
^ont atîaçbé^^ 3^,cÿ k vertigepiuL^yo^ 
ATn 
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Heü quoiqu’on^ ait les yeux fermés, & 
alors, quoiqu’on n’apperçoive point 
la couleur des objets que l’on touche, 
ils nous paroiflent fe mouvoir, quoi¬ 
qu’ils foient acluellement en repos. Par 
exemple, un homme qui efl; attaqué 
d’un vertige étant couché, s’imagine 
que fon lit vacille , tantôt à droite , 
tantôt à gauche , & craint à tout mo¬ 
ment de tomber. Il y a donc un ver- 
,tige du taft, comme il y en a un de 
la vue , & tous deux ont leur principe 
dans les mêmes organes , les nerfs de 
la vifion pouvant produire les fenfa- 
tions du taâ:, lorfqu’iîs ne nous repre- 
fentent point les objets de la première. 

. Le vertige a'pour principe tout ce 
qui agit fucceffivement fur les différens 
points de la rétine , comme le feroient 
les rayons émanés d’un objet qui tour- 
noieroit ou qui changeroit de place : 
le vertige n’a pas lieu iorfqu’un objet 
fe mouvant de droite à gauche , peint 
fon image dans la rétine qui change con¬ 
tinuellement de place, ou lorfque nous 
parcourons des yeux un objet qui eft 
en repos , dont l’image fe peint dans 
les différens points de l’ceil, parce que 
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îioüs avons une notion, du moins cou- 
âife , de notre oeil, & que nous con- 
noiffons que l’objet fe meut ; mais fi 
nous ignorons que notre œil fe meuve, 
& que nous croyons qu’un objet, par 
exemple une muraille , eft immobile, 
pour lors, dis-je, fiappercevant le mou¬ 
vement de l’objet, nous nous imaginons 
qu’il fe meut effeftivement, ce faux ju’ 
geraent efi: une fimpie hallucination, 
& non point un délire, parce que nous 
corrigeons fiir le champ notre erreur 
par le moyen du jugement & des au¬ 
tres fens, ce qui n’empêche pas gue 
dans le paroxyfme cette hallucination 
ne nous faffe craindre la chute de la 
maifon & celle de nous-mêmes, au 
point que nous fommes faifis d’uii 
tremblement 6 c d’une palpitation du 
cœur. 

Dans le cas même oii le globe de 
l’œil 6 c le mur font immobiles , l’objet 
paroîtra fe mouvoir , i®. fi le crifial- 
lin , dont nous n’appercevons point 
le mouvement, panche vers la droite 
ou vers la gauche • ce qui arrive, lorf- 
que les fibres de la couronne ciliaire , 
qvii, dans le temps que l’œil efi: fain, 
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font équilibre de part & d’autre , fe 
contraâent à i’occafion d’un fpafme ^ 
comme dans le vertige hyftérique & 
hypocondriaque ; 2^. fi les globules 
fanguins circulent plus vite qu’à l’ordi¬ 
naire dans les vaiffeaux réticulaires de 
îa rétine. Nous fommes fi accoutumés 
à ce mouvement progreflif du fang dans 
ces vailleaux, que nous ne nous en 
appercevons pas plus que du battement 
des arteres du labyrinthe, & qu’un 
meunier du bruit que fait le traquet 
d’un moulin ; mais lorfque le fang par¬ 
court ces arteres d’un mouvement ré¬ 
trogradé , alors cette adion à laquelle 
nous ne fommes point habitués, exci¬ 
tera en nous une nouvelle fenfation. 

Ce mouvement rétrogradé du fang 
dans les arteres capillaires peut être 
occafionné par la plus légère altération 
morbifique , & il eft connu de ceux 
qui s’attachent à obferver la circulation 
du fang dans les pattes , le méfentere 
des grenouilles, dans la queue d’un 
poiflbn , &c. à l’aide du microfcope. 
J’ai moi-même obfervé cent fois ce 
mouvement rétrogradé, & l’ai fait voir 
à d’autres M> Haller l’a obfervé pht- 
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fleurs fois depuis. Voyez fes comment, 
fur la circulation du fang 4. cxpér. 

64.d<?2.. Laufanne 1756. 

Le fang circulant avec une extrême 
facilité des troncs des arteres dans les 
dernieres ramifications, s’il vient à ren¬ 
contrer le moindre obftacle dans celles- 
ci , il reflue pendant quelque temps 
dans les artérioles & de celles-ci dans, 
les troncs, après, quoi il fe porte de 
nouveau dans les veines, d’oit il rétro¬ 
gradé dans les arteres. Cet obflacle 
peut venir ou de l’épaifliflement du 
iang, ou de la pléthore, ou du froid, 
ou d’une ligature , ou d’un fpafme, 
qui intercepte la circulation dans les 
vaiffeaux capillaires, & ce font là tout 
autant de principes de vertige. Lors 
donc que le fang vient ainfi à rétro¬ 
grader en plein jour & dans le temps 
que nous avons les yeux ouverts, il 
-affeâe fucceffivement les difierens 
points de la rétine , de même que fi 
nous regardions un objet qui changeât 
de place, & il en réfulîe un vertige de 
îa vue, parce qu’on l’attribue aux objets 
vifibles. Si au contraire ce mouvement 
rétrogradé arrive dans la rétine lorfque 
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nous fommes tos 4 ’obfcurîté, ou que 
iwtts avoiis lés yeux femiés, pour lors 
nous ne voyons point à la vérité, Mis 
nous fentons'; ou nous appercevons 
confufémeht au ta£ï que les objets chan¬ 
gent de place. Par exemple , un aveu¬ 
gle qui eft affis, s’imagine que fa chaife 
fe renverfê, parce que l’imprelEon que^ 
fouffre la rétine , quoiqu’elle ne foit 
pas vifible, éft la rnême que fi la chaife 
fe renverfoit èfFedivement, & que fi 
fans la voir, on s’en appercevoit au tàâr. 

Ce qui fait que ce mouvement ré¬ 
trogradé eft plus fénfible dans la rétine 
que dans les autres Organes', c’eft que 
la rétine eft entièrement nérveüfé, & 
par conféquent êxtrêmernent fenfibîe. 
Secondement, parce que n’ayant point 
des veinules ,■ comme cela paroît par 
la théorie de la fuffufion réticulaire, 
elle n’eft point accoutumée à ces fortes 
demouvemens retrogrâdés, au lieu que 
les autres parties' lîerveufes qui ont 
de petites veines contiguës aux arté¬ 
rioles, ne fe fentent point de ce rhou- 
vement rétrogradé -dufang dans leurs 
veines capillaires. L’expérience nous- 
apprend que les -intpr-effions qu’ùn ob- 
C iv 
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jet vifible caufe fur;la rétine , èonti- 
nuent pendant quelques fécondés , 
«près qu^il: ed ahfent ; témoin ce cer¬ 
cle de feu que nous voyons lorfqu’on; 
agite en rond devant nos yeux un tifon. 
allumé. Si apr^ avoir pirouetté quelque 
temps fur un. pied , nous venons tout*, 
à^çoup 4 tîous arrêter, nous ferons fai- 
lis d’un vertige paffager y parce que 
l’impreffion que les objets qui tour- 
îîoyoient autour de nous ont faite fur-; 
la rétine , fubfifle pendant quelquei 
temps dans cette membrane. 

Il arrive la même chofe lorfque nous, 
regardons attentivement d’un lieu éle¬ 
vé un torrent extrêmement rapide, ou; 
que nous fixons la vue fur une roue 
qui fe meut rapidement, ou fur tel 
autre objet, fur - tout îorfqu’il, nous • 
infpire de la crainte ou de la frayeur..! 
Kous avons beau fermer les yeux,, ou- 
détourner nos regards ailleurs , il nous 
paroît que les objets continuent de fe 
mouvoirquoiqu’ils foient en repos.. 
La raifon en eft, que la crainte réi- 
ferrant les vaiffeaux capillaires & les.' 
membranes de la rétine , y excitede- 
même que dans, les autres, organes 
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siouvement rétrogradé , qui entretient 
cette hallucination. 

C’eil: ce même mouvement rétro¬ 
gradé qui caufe le tintement & le fif- 
flement d’oreille, & il n’efl pas éton¬ 
nant que le vertige foit fouvent accom- - 
pagné d’un tintement d’oreille , vir 
que le m.ême principe oecafionne cette 
rétrogradation du fan g dans les oreil¬ 
les , de même que dans la rétine. 

Ceux qui attribuent le vertige aux' 
trop fortes ofcillations des artérioles 
de la rétine, paroiffent ignorer que ces 
ofcillations , de même que le gonfle¬ 
ment des artérioles ne peuvent caufer 
tout au plus qu’une fuffiifion réticu¬ 
laire, ou une berlue pareille à celle que 
l’on excite par une expérience fmgu- 
liere. Voye^ le mot berlue. 

L’erreur que caufe le vertige, eft 
proprement une hallucination & non 
point un délire. Celui-ci eft une er¬ 
reur confiante , qui ne peut être cor¬ 
rigée par les autres facultés de l’ame, 
& qui dépend d’un vice du fens com¬ 
mun , comme dans la manie & la 
lancolie. L’hallucination efl une erreur- 
gaffagere, produite parle feul vice desi 
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organes externes, & que l’on corrige 
aifément à l’aide du jugement & de la 
réflexion, & telle eft celle d’un hom- 
îiie qui touchant un corps fphérique 
avec l’index & le doigt du milieu croi- 
fés l’un fur l’autre, croit en toucher 
deux y ou qui fe preffant l’œil avec le 
doigt, s’imagine qu’il y a deux bougies 
allumées, là où il n’y en a qu’une. 

Quoiqu’il y ait deux fortes de ver¬ 
tiges , l’un du taâ, & l’autre de la vue, 
il fuffit que j’aye donné l’étiologie du 
dernier ; ce que j’en dirai, pourra ai¬ 
fément s’appliquer à l’autre , en chan¬ 
geant fimplement d’organes». 

Le vertige de la vue ed celui dans 
lequel les obj.ets paroiffent tourner, 
quoiqu’ils foient en repos , ou qu’ils 
ayent un mouvement- contraire. 

Les objets nous paroiffent fe mou*? 
voir , ou parce qu’ils fe- meuvent ef* 
feélîvement , ou, parce qu’étant en 
repos, nos yeux, ou. quelques-unes 
de leurs parties, fe meuvent à notre 
infu , pour examiner les differentes 
parties d’un objets 

Lorfque l’image qui fe peint dans 
la rétine, eff direâement oppofée à 
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l’objet, les ;parties qui font à droite , 
fe peignent dans le . côté gauche de la 
rétine ;:celles qui font an haut, au bas , 
&réeiproqueisent. Si donc nous éprou- 
vons dans l’œil la même impreffion 
fucceffiye de droite à gauche., que l’ob-' 
jet qui fe meut à uiie certaine diftance. 
de nos yeux a coutume d’y produire , 
il nous femblera que l’objet fe meut 
effecdvem.ent de gauche à droite.^ 

Si l’image de i’objet qui fe meut 
dans la même direâion que l’axe de 
l’œil, devient fucceffivement plus éclai¬ 
ré , plus didinâ & plus. grand \ il pa- 
roîtra s’approcher de nous ou s’en éloi¬ 
gner , fi ces conditions changent. 

L’accès du vertige eft pafiâger, quoi¬ 
qu’il revienne quelquefois par inter¬ 
valle , & àdifférentes reprifes ; il dure 
rarement plus d’une minute , & fou- 
vent il ceffe au bout de quinze ou de 
vingt fécondés. 

Le pôle optique efi cette partie de 
l’œil qui efi: direftement vis-à-vis de la 
prunelle : il n’eft pas fort éloigné de 
l’infertion du nerf optique, qui efi près 
de l’angle nafaL Au milieu du nerf op¬ 
tique efi une artere appellée centrale^. 
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laquelle n’eft accompagnée - d’aucune ^ 

veine ^ & dont les ramifications s’ér 
tendent en forme de raypnsdepuis, 
le centre às la rétine dans tous les. 
points de fa circonférence; les petites, 
veines paroiiTent prendre une autre.- 
ïoute... 

Lorfqu’dn regarde de près: une mn^ 
mille blanche, le dos tourné au foleil^ 
& que fa lumière donne deflus, non- 
point direôement, mais par réflexion, 
©n apperçoit deflus une efpece de ré- 
feau obfcur, qui paroît à chaque batte-, 
ment des aiîeres, & qui fe.diffipe in--: 
continent., 

/Comme les petites veines font plus: 
g-ofles que les artériolesfi le réfeau: 
fuBnfle, lorfque les arteres font dans- 
leur fyflole , il y a tout lieu de croire 
que la rétine ne contient aucune veine- 
qui égale en groffeurles arteresdans: 
le temps qu’elles font dilatées ; & par 
conféquent il n’y a point dans la ré¬ 
tine de réticule veineux-, ou s’il y en 
a, il en eft extrêmement éloigné... 

De quelque cqté que la lumière 
entre dans i’œii, fon image forme une' 
ligne courbe, qui commence à.Iack-- 
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conférence , &: s’approche infenfible- 
aient du pÔîe optique^ 

Le cridallin eft fîtué dans le pôle an¬ 
térieur du corps vitré , & eft attaché 
par fon limbe à la membrane vitrée^ 
Tout autour de ce limbe il y a quan- 
tité de fibres noires, dilpofées en for¬ 
me de rayons, dont les unes font aî^ 
ternativement plus courtes les unes, 
que les autres. Elles forment la cou¬ 
ronne/ qu’on appelle ciliaire y elles pa- 
roiffent venir du ligament ciliaire, & 
aboutir au limbe du criâalîin. Pour peu 
que ces fibres fe contradent , elles- 
peuvent aifément faire baiffer le crif- 
tallin de ce côté, & l’élever de l’autre.. 
Si le verre objeâif, qui eû placé 
dans l’ouverture d’une chambre obf- 
cure, tranfmet l’image d’un objet im¬ 
mobile , & la.peint fur le mur oppofé p 
l’expérience nous apprend, que quoi¬ 
que l’objet relie immobile, fi l’on baille' 
le verre objeâif, l’image changera de 
place Sc fe mouvra. De même li le crif- 
tallin vient à maifer tant foit peu par 
le tiraillement de la couronne ciliaire, 
l’image des objets fe mouvra, ou les 
objets paroîtront changer de place 3 
quoiqu’ils foienî immobiles.- 
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Si le globe de l’œil vient à. incliner 
de côté ou d’autre vers le nerf opti¬ 
que , & que l’ame n’ait aucune con- 
noifîance de ce mouvement, il e^ évi¬ 
dent que les objets paroîtront fe mou¬ 
voir ou tournoyer, quoiqu’ils relient 
immobiles. Que fi l’ame a connoifiance 
de ce mouvement, qui s’exécute par 
l’entremife des mufcles droits ou obli¬ 
ques , il n’en réfultera aucune hallu¬ 
cination. 

Ces trois hypothefes paroifient fufi 
fire pour expliquer le phénomène du 
vertige dans fes différentes circonflan- 
ces , avec cette différence que fi le 
globe de l’œil vient à changer de pla¬ 
ce , comme ce mouvement s’exécute 
mille fois par jour avec le confente- 
ment de l’ame, & qu’elle en a con- 
noiffance, il efl prefqùe impoffible que 
nous ce nous appercevions pas de cette 
connexion ; & c’efi: la connoifiance 
que nous avons que ce mouvement 
dépend de l’empire de l’ame, qui feit 
qu’il n’y a point de vertige ;-d’oîr il fuit 
que k yertige ne fauroit provenir de 
ce principe. 

Le mouvement du criflallin ne dé^ 
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pend aucunement de la volonté de 
î’arne, il eft involontaire , &' nous ne 
faurions l’appercevoir en nous ni dans 
autrui. Au cas donc qu’il ait lieu, î’ame 
n’en ayant aucune connoiflance , il 
pourra en réfulter une hallucination, 
qui eft proprement un vertige. 

Mais une preuve que tous les verti¬ 
ges n’ont pas la même caufe, eft qu’elle 
ne fauroit fervir à expliquer le ver¬ 
tige du taâ:, vu qu’elle fuppofe qu’on 
y voit clair & qu’on ait les yeux ou¬ 
verts ; au Heu que celui du tact a lieu 
dans les ténèbres & lorfqu’on a les 
yeux fermés. 

Il faut donc recourir à la première 
théorie, qui paroît fuffire pour expli¬ 
quer ces deux efpeces de vertiges , 
ce qui m’oblige à l’examiner plus au 
long. 

Loidau’on examine avec un microf- 
eope folaire la membrane qui unit les 
doigts d’une grenouille vivante, on y 
apperçoit de petits ruiifeaux de fang 
& de îym.phe, dont les uns viennent 
du cœur & font artériels, & les au¬ 
tres y retournent & font veineux ; 
mais, on ne ikuroit découvrir les vaif- 
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féaux à caufe de leur extrême petiteffe.. 
Lorfque i’ànimal s’agite , qu’on le pi- ' 
que , ou qu’on l’irrite de quelque ma¬ 
niéré que ce puiffe être, on voit que 
le mouvement du fang devient rétro¬ 
gradé de progreffif qu’il étoit, de ma¬ 
niéré que les globules fanguins refluent 
des veines dans les arteres, Sc retour¬ 
nent pendant quelque temps, comme 
dans l’efpace de trénte fécondés, dans^, 
le cœur par les arteres, après quoi ils 
reprennent leur premier cours , ou 
fluent & refluent alternativement dans, 
l’intervalle que durent les ofciliations. 
J’ai montré il y a vingt ans ce phéno¬ 
mène à plufieurs de mes éleves. 

Ce phénomène, qui efl; fort fréquent 
dans les vaiflèaux capillaires qui ont une 
forme cylindrique , efl extrêmement 
rare dans les gros vaiflèaux; car dans les 
grofles arteres la force qui poufle le 
làng du cœur vers les extrémités, efl 
d’autant plus grande, que ces vaiflèaux 
font plus gros & plus près dü cœur, &C 
il faut une force plus grande pour l’obli¬ 
ger à refluer ; il n’en efl pas de même 
des vaiflèaux capillaires , le fang qui 
fliccede n’agh point fur celui qtiide; 
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Avance, mais ils marchent tous deux 
lentement & d’un pas égal, & ces pe¬ 
tits ruiffeaux, femblables à une goutte 
d’eau que l’on introduit dans un tube 
horizontal, avancent avec la même far 
cilité qu’ils, reculent. 

J’ai prouvé dans ma nouvelle théorie: 
du pouls , que la pulfatîon des vaiffeaux 
vient de ce que le fang qui fort du cœur 
fe meut avec plus de vîteffe que celui 
qui précédé , & agît par conféquent 
fur celui-ci, de même que fur les pa¬ 
rois des vaiffeaux qui le renferment,^ 
& que par une raifon contraire , îorf- 
qu’il n’y a point de pulfation, c’eft une 
preuve que le fang qui fuccede n’agit- 
point fur celui qui précédé ; or on n’a 
jamais pu découvrir avec le microfco- 
pe aucune pulfation dans les dernieres 
artérioles. 

II fuit de la que le réfeau que les 
vaiffeaux fenfibles , dont on a parlé: 
dans l’expérience rapportée ci-deffus, 
forment dans la rétine , ne fe peint 
point dans les dernieres artérioles, vu 
qu’on apperçoit un battement dans le 
vaiffeau qui le forme, à moins qu’om 
prétende que le fang circule autres 
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ment dans lés grenGuilIes ^ îé-s çicnffGns, 
le méfentere des petits chiens, que 
dans les yeux des hommes , cæ qu-âu* 
cun Phyfiologifle n’admettra iamais. ^ 
Il y a donc tout lieu de croire que 
la même caufe qui oblige le feng à ré¬ 
trograder dans les petites artérioles des 
animaux dont on a parlé , le fait éga¬ 
lement refluer dans les mêmes cir- 
conftances , dans celles deda rétine de 
l’honime. ■ _ . • 

1. Vcftlgo plcthorica Jimckeri, idio*' 
pathica Pitcairn. Vertige pléthorique idio¬ 
pathique. B. P. ' • 

C’efi: celui qui eft caufé par h. trop 
grande abondance du fang, ou parla 
pléthore. 11 eft aifé de comprendre que, 
plus le volume du fang & fon frotte¬ 
ment augmentent, & plus il doit avoir 
de la peine à circuler dans les vaifleaux- 
capillaires; mais plus la circulation eft 
difficile, plus ion mouvement progrel^'' 
fif fe ralentit, & moins fon aâion êft 
forte, de forte que la moindre calife 
fuffit pour changer fon cours & le faire 
refluer -, par oii l’on voit comment la 
pléthore peut occafionner un vertige. 
On connoît le vertige, pléthorique 
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par les circonftançès qui précèdent & 
qui fuivent, auffi bien que par le bon 
ou les mauvais effets que produifent les 
remedes qu’on emploie pour le difîîper. 

Je mets au rang des caufes du ver¬ 
tige la réplétion ou l’excès des aîimens 
qui engendrent beaucoup de fuc, une 
faim exceffive , une digeftion trop 
forte. 

Les fuites du vertige font la pléni¬ 
tude du pouls, l’enflure, la rougeur du 
vifage, la pareffe, la laflitude, la fup- 
prefîion du flux menftruel &; hémorroï¬ 
dal , de la tranfpiration, le gonflement 
des veines cutanées. 

On remarque que les perfonnes fii- 
jettes au vertige fe trouvent beaucoup 
mieux le m.atin lorfqu’elies font à jeun, 
après avoir fait de l’exercice, lorfque 
les ordinaires reprennent leur cours, 
lorfqu’il leur prend un faignement de 
nez , qu’elles tranfpirent, & après 
qu’elles ont pris un lavement ; & qu’au- 
contraire elles fe fentent plus mal après 
leur repas, après avoir dormi, & lorf¬ 
qu’elies mènent une vie fédentaire. 

Lorfque la pléthore eft confidéra- 
ble, & le cerveau affoibli, le vertige, 
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îorfqu’ii eft violent, peut être fuivi 
d’une apoplexie, d’une épilepfie, ou 
de telle autre maladie fâcheufe, & dans 
ce cas on ne doit point négliger les 
remedes, lorfqu’il n’eft quepaSager, 
l’abflinence fulÈt pour le faire cefler. 

Cure. Il faut diminuer la plétho¬ 
re; détourner le fang du cerveau; 
3®. fortifier les vaifleaux des yeux. 

. On diminue la pléthore , t par un 
régime léger & fluide, car elle efl ordi¬ 
nairement accompagnée de la vifcofité 
du fang; 2°. par des remedes qiû rap¬ 
pellent les menftrues & le flux hémor¬ 
roïdal , par la faignée du bras, les lave- 
mens, 6 c même les cathartiques; mais 
la faignée fatisfait à toutes ces indica¬ 
tions, Idrfqu’on l’emploie de bonne 
heure. 

2°. On attire le fang dans les par¬ 
ties inférieures en fe tenant debout,, 
en dormant la tête haute, en relâchant 
fon collier, fa ceinture , fon corps 
de jupe , fes habits ; en prenant des 
favemens, en fe faifant fàigner du pied; 
par des pédiluves, des friâions, des 
cathartiques, 

3°. On fortifie les vaifTeaux des 
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reux avec des remedes toniques, 
des fpécifiques céphaliques. Je mets de 
ce nombre les potions théiformes de 
fleur de fauge, de muguet, de tilleul, 
la décodion de fouine avec un peu de 
vin & d’eaur ferrée, le calfé extrême¬ 
ment léger; la fiente de paon feche, à 
la dofe d’un fcrupule , dont Pitcairn 
fait grand cas, le fuccin, à la dofe de 
dix grains ou fa teinture, le fél, &c. 
On vante fur*tout beaucoup le quin¬ 
quina , pris deux fois par jour à la dofe_ 
de trois gros, & l’ufage continué du 
firop martial ou de la limaille de fer , 
mais en petite dofe. 

L’ufage interne des eaux minérales 
froides & chaudes ne vaut rien dans 
le vertige pléthorique. Les perfonnes 
qui y font fujettes doivent éviter le fo- 
ieil, les veilles, le trop grand jour, la 
trop grande contention d’efprit , la 
trop grande ledure , & fur-tout ne 
point tenir la tête baffe ni panchée en 
arriéré. La purgation eff nuifible dans 
le vertige pléthorique, Si encore plus 
dans l’hyftérique. 

î. Virtigo jlomachica, Aretée ; Sym- 
pathica , Pitcairn ;'ab ebrietate, ingluvie^ 
Riviere, Vertige ftomachique. 
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Celui-ci eft précédé d’indigeftion 
ée naufée , de eardialgie, de crapule, 
de vomiffement, de gloutonnerie, Sc 
on le croit occafionné parles faburres 
’des premières voies qui épaiîliffent la 
maffe du fang ; mais on ne doit point 
regarder un vertige comme ftomachi- 
que, à moins qu’il ne foit précédé d’ef¬ 
forts pour vomir; car toutes les affec¬ 
tions de la tête , lorfqu’élles font vio- 
fentes , comme les fraâures du crâne, 
ia céphalalgie,, font fouvent fuivies du 
vomiffement, lors même que l’eftomac 
eft en bon état. WllLis prétend que cette 
■efpece eft la plus fréquente de.toutes, 
& qu’elle, .eft, ia compagne aflidue des 
maladies aigues' qui commencent, par 
exem^ple, du fyiiochus, & qu’elle eft 
compliquée .d’une céphalalgie grava- 
,tive. • ’ ' 

Curt. Elle exige que l’on çommen- 
i.cê*, 1^. par la faignée, à moins que le 
imaîade n’ait,froid., qu’il, n’ait le pouls 
petit, le- tempérament foible , pitui- 
.teux, que le fujet ne foit âgé, foible, 
&c. 2®. qu’après lui avoir donné un 
lavement, s’il a le.ventre ferré, on le 
faffe vomir avec le tartre ou le vin émc* 
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tiqye délayé dans une grande, quantité 
d’eau, que. l’on partagera . en plufiêurs 
doiés. Par exemple, fi c’efiün adüîte, 
ilpnce^de, vin émétique 
ifir trois ^yeiTes d’eau ,• qu’on lui fera 
prendre^ tous, les quarts d’heure ; 3®. 
on. lui donnera iq lendemain un pur- 
§ 30 , auquel, Pdn,.ai9utera quelques 
drachmes de. î^lettes^cle carîhame dans 
iinq poîi9n,9rcliaaire, on lui fbrtî* 
fea-enfiiite'i’efiomac ayeq,îq,caffé, le 
(jkmamqney ,l’écorce dé. Wintef ^ le 
quin^ma^. fè ; vin rouge, l’opiate. de 
SiidQinpw.;,^, dans le, temps, de l’accès 
onîm iera flairer de l’efpritde fel ammof 
niac, de. l’eau de_ tutie,, du. vins igreSc 
après qu’il aura cefle.,. Qniuipa^ra upe 
plume dans la, ^orgej^j3nliu .féra;^ 
de l’eau tiedfe pour,ieiàîre:V.omir;/6®; 
on joindra, aux. flomachiques leS' mar¬ 
tiaux, lequinqi^a, les. anti-épilepti¬ 
ques, parmi le:^uefs;le meilleurà, ce 
qu’on, prqtend ,, ^,rla.î^cin9 de.doro- 
uiq j»rdedâncîiè$odè Linn<züs , â 'la dofe 
à’ùn. fêri^uie , ûne-pius forte étant fuf- 
peâe moins qu’on.né la porte fur 
foi dans'mi. fachet, corrime le prati¬ 
quent Jb^^danfqms de corde, i , , 
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3 . Kertigo hyjierica ., Eîtmüller, 

^6", ou hypochondriacay Vertige vapo¬ 
reux. ■ ■ ' . 

' G’.eft cette eïpece de vertige que les 
Modernes attribuent à la fenfibilité-^ 
â l’irritabilité des nerfs ; lés'Anciens, 
aux vapeurs; les difciples de Baglm\ 
kux fpafmes , & pittfieurs à' la fécfrV- 
reffe du fang &‘a la tenfion des nérFs. 

Elle eft familière aux getlSid’étifde, 
aux perfonnès rêveufes ■& mélancoli¬ 
ques , à ceux qui ont l’efprit vif Eorf- 
qüe le vent eft au midielle"attaqiié 
principalement les femmes hyftériqttès; 
hypocondriaques , épileptiques ; 'la 
■crainte , la'frayeur , les foucis la font 
aifément naître ; elle s’aigrit par le trop 
grand ufage des évacuans, des irritans, 
elle s’appaife par celui dès anodins & 
'des Hypnotique s , des làxatifs V ■ dès 
émolliens,; elle çaufe beaucoup* de 
Frayeur Sé'd’inquiétudmri -y'-A ' ^7 
Cure. Élle n’exigfe poinï ' Un; ré|iine 
trop févere, mais Ë-ênié*fbmïHéilAii'^é 
repos; L’étude, laîcontentîoB A^el^rit, 
les foucis lui font contraires,"la ^piete 
ne vaut rien aux perfonnès biliéüfei 
Dans le cas où l’on ne conrioît point 
affez 
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sllezle principe de la maladie, il faut 
recourir aux fpécifiques & aux remedes 
qui conviennent aux vapeurs, & s’in¬ 
former fecrétement du tempérament du 
malade. Par exemple, la poudre de 
cafcarille, l’écorce de Winter, le cafto- 
reum, les gouttes minérales anodines, 
le quinquina, les martiaux, les fleurs de 
fouci, la poudre tempérante de Stahl^ 
conviennent aux femmes hjflériques 
froides, pituiteufes, chargées de graif- 
fe ; les potions &Ies poudres nitreufes, 
les juleps acidulés, le petit-lait, quel¬ 
ques gouttes de laudanum, à ce que dit 
Pitcairn , à celles qui font feches, mai¬ 
gres , d’un tempérament chaud. Le 
même Auteur veut qu’on s’abftienne 
des émétiques, des purgatifs & des ca¬ 
thartiques. 11 convient fouvent de mé- 
prifer cette maladie; car les remedes 
ne font que l’aigrir. Les remedes exté¬ 
rieurs , tels que i’efprit de vin camphré , 
l’eau de la Reine d’Hongrie, celle des 
Carmes, l’efprit de corne de cerf ap¬ 
pliqués fur la tête & fur les tempes ne 
fauroient nuire, & il convient que l’on 
boive un verre de vin après le repas. 

Heijler veut que le malade boive les 
Tome Vil. 



74 Classe VIII. Folles. 
eaux acidulés ferrugineufes; mais il me 
paroît que les bains & les-bouillons lé¬ 
gèrement apéritifs font plus fûrs. 

4 . Vertigo fugax , Sennert ; Fertigo 
accidentalis ; Vertige paffager , acci¬ 
dentel. 

C’eft celui que nous nous attirons 
en tournant, ou en coniidérant avec 
attention d’un lieu élevé un corps qui 
fe meut avec beaucoup de vîteffe, lors 
fur-tout qu’il nous infpire quelque 
crainte. Il ceffe au bout de quelques 
fécondés. Ne feroit-il point caufé, indé¬ 
pendamment de la durée de l’impreffioa 
que la rétine a foufferte, par le mouve¬ 
ment centrifuge, imprimé au fang de 
cette membrane du côté vers 'lequel 
nous tournons, & qui le fait refluer des 
artérioles dans leurs troncs ?-Ce qui me 
îeperfuaderoitjc’eftle vertigedonî font 
affeéfés ceux qui tournent avec les yeux 
bandés. Maisd’oii vient le vomifl'ement 
qui fuccede à ce tournoiement ? Ne fe- 
roit-ce point de l’irritation que caufèrit 
dans le ventricule les aîimens qui font 
ainfi fecoués ? Ne feroit-ce pas là la 
caufe de celui qu’éprouvent ceux qui 
font fur mer pendant une tempête ? 
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5. Venigo ab iUu , J. Scultet, Arma- 
memar. Vertige caufé par un coup. 

Ce vertige efl; occafioané par un 
coup à la tête , par la fecouffe que 
caufe une chute, par un effet de la 
contraâion que la douleur & le fpafme 
caufent dans la couronne ciliaire , & 
qui fait refluer le fang dans i’artere cen¬ 
trale du nerf optique. 

On le guérit par la fàignée, & au cas 
qu’il y ait une fracture, on doit em¬ 
ployer les mêmes remedes que dans 
l’apoplexie traumatique. 

6. Vertigo â venenis ; Vertige caufé 
par le poiton. Par Vivraie & Üopium, 
comme nous l’apprenons des Ephém. 
des curieux de la nat. Voye^ la table du 
célébré Bychn&r, Par la fumée du char¬ 
bon de terre & de la chaux , & les va¬ 
peurs des mines. Voyez Ramazzini, de 
morbis inauratorum , calcariorum &c. 
Par le vin \ c’eft le vertige des ivrognes. 
Parla biere, Fbye^Sennert, du vertige. 
Par le tabac. Voye[ les Ephémérid. des 
Curieux de la Nature. 

Une femme, ayant pris un bouil¬ 
lon dans lequel avoit bouilli une feuille 
de jufquiame blanche , éprouva une 
D ij 
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efpece de vertige , dans îaquêlle il lui 
fembîoit que fa tête n’étoit pas atta¬ 
chée à fon cou, & que fon corps étolt 
fufpendu en l’air ; elle ne déliroit ce¬ 
pendant pas, car fa raifon corrigeoiî 
Terreur de cette hallucination. 

7. Fertigo ovilla. Boneîi fipulchr. obf. 
S. Morgagnij index z. de venigine. 

Falfalva a obfervé une brebis , qui 
fe rouloit par terre plufieurs fois dans 
la journée, & qui ne pouvoir pas fup-: 
porter qu’on lui touchât la tête. Il a 
découvert un follicule plein d’eau dans 
le finus du cerveau, dont une partie 
corrompue avoir carié l’os ethmoïde, 
d’où la férofité découloit dans les nari¬ 
nes ; Morgagni ayant ouvert les cada¬ 
vres de dix perfonnes affedées de ver¬ 
tige, obferva dans letirs têtes beaucoup 
de férofité épanchée. Ces obfervations 
paroiflent indiquer l’ufage des fêtons 
& de la poudre de guttete. 

8. Venigo fyphilitica , Frambæfarii, 
lib. 11 . conf .^. Ettmulleri, cap. 8 .p. 3 6 S, 
yertige fyphilitique, 
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IL SuFFUS 10 } la Berlue, 

Ce que les Latins appelient fuffujlo^ 
les Grecs kypochyma; les François la. 
herlue^ eft un genre de maladie imagi¬ 
naire , dont le principal fymptome eft 
une hallucination relative aux objets , 
laquelle fait que ceux qui en font atta¬ 
qués s’imaginent voir des mouches, 
des couleurs ^ des étincelles, quoique 
le prototype de ces images n’exifte 
point au dehors. 

. La berlue différé du vertige, en ce 
qu’elle repréfente des fubftances ou 
des corps qui n’exiftent point, & le 
vertige , la modification des corps * fa- 
voir , le mouvement ; de maniéré que 
dans la berlue nous nous imaginons 
voir des corps qui n’exiftent point, & 
dans le vertige nous croyons voir re¬ 
muer des corps qui font en repos. 

L’imagination eft la faculté d’apper-' 
cevoir les objets qui font abfents. C’eft 
une erreur de l’imagination, de croire 
préfens des objets qui n’agiffent point 
fur nos fens : Or c’eft ce qui arrive 
dans la berlue, qui nous fait voir des 
étincelles , des toiles, des mouches , 
des éckirs qui n’exiftent point. 
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L’erreur que l’on commet par rap¬ 
port aux objets vifibles , eft vulgaire¬ 
ment appellée optique , & eUe doit fon 
origine à un jugement précipité & té¬ 
méraire , fans qu’ii y ait aucun vice 
dans le cerveau, ni dans l’œil, & cette 
erreur eft du reflbrt de la logique. Ces 
fortes d’erreurs font en très-grand nom¬ 
bre. Par exemple, la plupart des hom¬ 
mes s’imaginent lorfqu’ils font fur un 
vaifîeau, que c’eft la terre qui marche 
& qui s’éloigne d’eux ; lorfquhls font 
en voiture, que les champs s’éloignent, 
& tout le monde, à l’exception des 
Aftronomes, eft dans la même erreur 
par rapport au mouvement du foleiL 
11 y a des milliers d’erreurs approchan¬ 
tes de la berlue. Par exemple, un bâton 
à demi plongé dans l’eau nous paroît 
rompu, une tour ronde nous paroît 
plate de loin, nous ne croyons pas que 
îe foleil foit plus grand que la lune, & 
ces deux aftres nous paroiffent avoir 
une furface plate. Le bas peuple s’ima¬ 
gine y voir tous les traits du vifage hu¬ 
main. Comme ces erreurs ne dépen¬ 
dent d’aucun vice corporel , elles ne 
font point non plus du reffort de la 
tnédeçine» 
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A l’égard des erreurs optiques mor¬ 
bifiques , on les croit occafionnées par 
un vice du cerveau, ou par un vice des 
yeux. Celles qui pro\âennent du vice 
du cerveau & qui roulent fur les objets 
vifibles font, les berlues ou les verti¬ 
ges accompagnés de fympîomes nota¬ 
bles, comme d’afl'oupiflemenî, de con- 
vulfion, de délire, &; on doit les rap¬ 
porter à d’autres genres , favoir, à la 
phréüéfie, à la manie, au tranfporî, 
à la mélancolie. Lors au contraire que 
l’erreur optique , qui vient du vice des 
yeux, eft le principal fymptome,alors 
elle confiiîue un nouveau genre, com¬ 
me le vertige , la berlue. 

Flater appelle l’erreur qui vient du 
vice des organes externes , & non 
point de celui du cer v^âu hallucination, 
pour la diftinguer du délire dont le prin¬ 
cipe eft dans le cerveau meme. Ajoutez 
à cela. que l’on corrige aifément Vhallu- 
eination par le fecours des autres fens , 
tels que ie taS, louie ; au lieu que le 
délire n’eft pas fi facile à corriger, par¬ 
ce que les fonétions de l’ame, qui font 
nécefiaires pour cet effet, font inter- 
rompues par le vice même du cerveau, 
D iv 
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qui efl: le principal inftrument de ces 
fonérions. De là vient que tous les Mé¬ 
decins conviennent unanimement que 
ceux qui ont un vertige & la berlue 
font dans l’erreur fans être dans le dé¬ 
lire , mais- que les mélancoliques, les 
pjirénéîiques les maniaques y font ef- 
feftivement. Errer , c’eil acquiefcer à 
un faux jugement, & tel eft celui d’un 
homme qui a la l^rlue, qui apperce- 
vant l’image d’une rnouehe, afîure har¬ 
diment qu’elle exifte.. Un jugement el! 
faux ^ toutes les fois que l’attribut ne 
convient point au fujet. Lors donc que 
la perception eilconfufe 5 comme dans 
la berlue, la notion qu’on a ne renfer¬ 
me aucune idée diftinfte , & l’on fe 
trompe en prenant une tache noire ou 
obfcure pour une mouche. Un homme 
qui a la berlue revient aifément de 
cette erreur, lorfque portant la main 
où il apperçoit la mouche, & ne la 
trouvant point , il fait ce raifonne- 
ment en lui-même : Cefi une chofe con- 
tradïUoire que la mouche fe trouve dans 
Vendrait où fapperçois fon image y & que 
ye ne puiffe point la toucher , Vun 6* 
Vautre eft impojfwle ’y mais il peut trh* 
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iïtn fi faire que Came rapporte Cimage 
^e la mouche qui ejl empreinte dans Vœil 
à Cendroit ou je la vois , quoiqiCelle iCy 
fait point , & ce raifonnement fuffit 
pour le faire revenir de fon erreur. 

Il eft étonnant que n’appercevant 
les objets que par l’entremife de l’ima¬ 
ge qu’ils peignent dans la rétine, nous 
ne l’appereevions point, & que nous 
rapportions cette fenfation aux objets 
que nous voyons. Cette coutume eft 
tellement enracinée en nous, qu’il fuf- 
ât que l’image d’ün objet fe peigne 
dans notre œil, pour que nous croyions 
qu’il y a hors de notre œil un objet 
qui répond à cette image, & lorfqu’il 
y manque quelque chofe, l’imagina¬ 
tion y fupplée. Par exemple, voyons- 
nous une ombre noire & circulaire, 
nous concluons auflitôt que c’ell une 
mouche, une guêpe, un frelon, & notre 
imagination y ajoute les ailes, les pieds,- 
la trompe & les autres parties que nous- 
favons fe trouver dans ces fortes d’in- 
feâes. Car teUe eft la loi de l’imagina¬ 
tion , que toutes les fois qu’une idée 
Êmple fe préfente à l’efprit, elle efl: 
ÉQttjOurs accompagnée d’autres idées^ 
B V 
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accefîbires , telles que celle du lieu ,^ 
du temps en un mot, l’imaginatioa 
n’embraffe point les objets univerfels, 
mais feulement les individus, ou ceux: 
qui font entièrement déterminés.. 

L’objet que notre imagination nous; 
repréfente comme préfent , efl;. appelle^ 
phantome (^phantàfmayàvi motphan- 
mjîa. y lignifie imagination. Les; 
phantomes varient félon les différentes, 
efpeces de berlues.. Je ne, rapporterai; 
que les principales. 

I., Suffufio myodm Heurnii,, 

dk verdgine,Xa.. 

LesBotanifles donnent l’épitbete de.^ 
myodes^ c’efl-à-dire femblables aux mou¬ 
ches, aux différentes,efpeces de faty- 
rion.fur les feuilles, defquelles on voit 
voltiger, des mouches, des guêpes , des-, 
frelons, &; autres, femblables infeûes., 
L’efpece de berlue dont il, eft quefiiom 
ici nous fait,voir de pareils ihfeéies dans; 
l’air ; mais lorfqu’on regarde fixement 
un papier,on s’àpperçoitauffitôt que; 
cette mouche efl fixe , & ne remue 
qu’autant que nous remuons l’œil. Nbus; 
apprenons du calcul de la diopîrique,, 
qu& la plus, grande diftance :oii l’o n. croit 
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Toir ce phantôme , ne va pas au-delà 
de dix à douze pouces ; or tous les op¬ 
ticiens lavent qu’on ne voit point un 
objet dans l’endroit où il eft, mais feu¬ 
lement dans le foyer virtuel, d’oii les 
rayons viennent dans i’œil, ou d’oii ils= 
font cenfés venir^ 

Les perfonaes qui ont la meilleure 
vue , dont les yeux font les plus tranfo 
parens & les mieux figurés, font fu- 
jettes à cette maladie; les presbytes & 
les myopes n’en font pas non plus- 
exempts. Les anciens Médecins ont 
cru fauffement appercevoir dans les 
yeux des perfonnes qui ont là berlue 
quelque chofe d’opaque , ou une ef- 
pece de rudiment de cataracle, qu’ils 
ont regardé comme le principe de ce 
phantôme ; cette erreur étoit fondée 
fur une fauffe théorie , & de là vient 
qu’aujcurd’hui encore quantité de Mé¬ 
decins, regardent la berlue comme un 
fÿmptome, un accident, ou un avant- 
coureur de la cataraûe , quoique l’ex¬ 
périence prouve fouvent le contraire. 

» Je me trouvai une fois préfent, 
»» dit le Pere De Châles, Opticcz lib. t. 
^ cap. de fuffujione , pag. 4QZi à la- 
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» confultation de plufieurs Médecins 
w affez habiles au fiijet de la maladie 
» d’un, de nos Peres ; comme ils ne 
>» raifonnoient que d’après leurs prin- 
M cipes, & qu’ils ne ^voient pas im 
>» mot d’optique 5. on ne fauroit croire 
»» la quantité de fotîifes qu’ils débite- 
» rent futun fujet-d’ailleurs très-facile.^, 
M Le malade fe plaignoit de ce qu’il 
» yoyoit continuellement devant fes 
» yeuxune tache noire ^ouune efpece 
» de mouche qui voltigeoit &: fe po 
» foit par-tout. 11 n’avoit d’ailleurs al^ 
>» cune autre incommodité. Après avoir 
» long-temps difcouru entr’eux fur lâ 
i* caufe de cette maladie , Je réfultat 
» fut, que cette tache étok caufée par 
» une cataraâe qui eommençoit à 
» fe former fur la prunelle. Un d’en- 
w tr’eux qui paflbiî pour le plus 
» éclairé, ayant examiné l’œil au grand 
M jour , prétendit, appercevoir cette 
tache dans le milieu de la prunelle. 
» Je riois en moi-même de leurs fots 
» raifonnemens& n’étois pas fâché 
» de les voir donner dans l’erreur, 
» d’autant plus, qu’elle ne pouvok 
avoir aucune fuite pour le malade ^ 
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L’hypothefe de ees Médecins, &. 
c’efl encore celle de plufieurs de nos 
confrères, étoit qu’il fe forme une con>- 
crétion opaque dans l’humeur aqtieufe , 
(les Modernes prétendent que c’eft 
dans le criftaîlin, ) mais qui efl plus 
petite que la prunelle , vu que fi elle 
étoit plus grande, elle lui ôteroit la 
vue de tous les objets. Si cette molé¬ 
cule opaque exifioit, les Médecins l’ap-- 
perce vroient d’autantpliis aifément,que 
les yeux de ceux qui ont la berlue font 
extrêmement nets & tranfparens. Se¬ 
condement, en fuppofant qu’il fe for¬ 
mât une concrétion entre le criftallin 
& la cornée , elle ne repréfenteroit 
point une ombre opaque & renfermée 
dans des limites déterminées ; car com¬ 
me il n’y a aucune partie de la cornée 
& de la- prunelle qui ne reçoive des 
rayons de toùs lès objets qui les en¬ 
vironnent , elle ne fauroit les empêcher 
de les voir, ni leur cacher aucune de 
leurs parties, ni par conféquent avoir la 
figure d’une tadhe opaque. Elle empS- 
cheroit feulement qu’on ne vît les ob¬ 
jets auffi clairement & aulîi diftinéle- 
ment.qu’ils doivent l’être, parce qu’elle 
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intercepteroit une partie des rayons^ 
L’erreur de ces fortes de Médecins 
eft infiniment pîüs grande que celle 
du peuple , qui s’imagine qu’on n’eft 
atteint de cette maladie, q^ue pour s'être: 
trouve et La mort dLun chat ; vu qu’il leur 
eft plus facile de découvrir leur erreur,, 
qu’il ne i’eû de faire revenir un peuple 
ignorant de la fienne. Mais comme la; 
voie de la démonfiration efi inutile lorf- 
qu’on a affaire avec des gens qui ne Ten¬ 
tent point laforce du lyllogifme démonf- 
tratif, & qui méprifent également la Lo^ 
gique & les Mathématiquès, il faut les 
renvoyer aux expériences. Qu’ils barr 
bouillent avec de l’encre le verre ;obr 
jeetîf d’un œil artificiel ou d-’un -îélefr 
cope , ou qu’ils le couvrent de quel¬ 
ques petits corps opaques r qu’ils rer 
gardent enfuite le firm.ament à.travers.,, 
ils feront furpris de le voir aufîi difiinc- 
teraent qu’auparavant, & de n’y ap- 
percevoir ni ombres ni taches. 

- Voici une autre expérience encore' 
plus facile : Qu’ils approchent la tête 
.d’une épingle de la cornée , plus elle 
.fera près de l’œil, & mieux ce fera ; eilê* 
ne-ieur cachera la vue d'aucun objet,;!?- 
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Sf 


jse verront rien d’ombragé ni d’opaque 
devant leur œil. 


S’ils éloignent la tête de l’épingle de^ 
quelques lignes^elle leur paroîtra tranf- 
parente & fous la forme d’un nuage ,, 
& d’une groffeur. confidérable. 

Si l’on éloigne la tête de Pépingîe 
au-delà d’un pouce , on la verra par 
lé moyen des rayons réfléchis & co¬ 
lorés qu’elle envoie, au lieu qu’aupa- 
ravant on n’appercevoit que fon om¬ 
bre ; mais la vifion fera confufe.jufqu’à 
ce qn’elle foit éloignée d’environ qua^ 
tre pouces de la cornée ; parce que 
dans une moindre diflance, les rayons 
qui fe rendent dans i’œil, &L qui fouf- 
frent trois réfractions, ne peuvent fe 
réunir dans la rétine, mais divergent 
ou deviennent parallèles ; au lieu qu’il 
fliut pour rendre la vifion diflincle 
qu’ils convergent derrière le crifial- 
lin, & fe réunifient dans la rétine. 

Si l’on calcule l’effet que doit pro¬ 
duire une concrétion opaque dans la 
fubfîance même de la rétine , un leu- 


come, par exemple, & que l’on exa¬ 
mine fi l’œil peut la voir, ou diftinguer- 
ion ombre j^on trouvera que les rayons. 
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{^ui fe rendent dans îa rétine, divergent 
dès Pinftant qu’ils font arrivés à la fur- 
fece poftérieure & convexe du criflal- 
Hn, & que par conféquent l’image, ni 
l’ombre de cette concrétion rre peut 
fe peindre dans la rétine, vu que le 
dernier foyer, eft dans le centre même 
du criftallin, on à huit lignes de fa fur- 
face poliérîeure. 

Il faut donc que le corps qui inter¬ 
cepte les rayons fe trouve placé der¬ 
rière le centre du criftallin ; & plus il 
fera près de la rétine, comme dans le 
corps vitré & dans la rétine même, 
plus cette mouche ima^naire fera for¬ 
tement exprimée, parce qu’alors les 
rayons qui tombent fur la cornée de 
tous les points de l’émifphere frap¬ 
pent tous les points de la cornée & de 
la prunelle ; mais comme les cônes lu¬ 
mineux qu’ils forment font renverfés, 
chaque cône qui part d’un point donné 
de l’émifphere , s’éloigne infenfible- 
ment de plus en plus des autres ; de 
maniéré qu’étant arrivé à la rétine, fa: 
pointe efl; entièrement diftînôe de tous 
les autres cônes. Si donc il fe trouve 
quelque point caché dans iarétine j par 
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exemple, une goutte de fang, qui in¬ 
tercepte les rayons de lumière qui 
viennent de dehors , ce point de la 
rétine ne pourra point recevoir le 
cône de lumière qui a fon fommet 
dans cet endroit, & fa bafe dans la 
fuperfieie de la cornée, ni par confé- 
quent la partie de l’objet , dont les 
rayons forment un fécond cône ren- 
verfé, eu égard au premier. 

Suppofons une goutte de fang épan¬ 
chée dans le tiffu de la rétine, cette 
goutte étant opaque , interceptera les 
rayons qui viennent de dehors d’un 
endroit déterminé ; cet endroit paroî- 
tra noirâtre & obfcur, & le diamètre 
de fon ombre fera 8,7 fois plus grand : 
or la Dioptrique nous apprend que la 
plus grande diftance où cette image fe 
trouve de l’œil, eft de 120 lignes, ou 
de 10 pouces. 

Comme la grandeur apparente d’un 
objet augmente à proportion que fon 
image efl: plus éloignée de l’œil» iî 
s’enfuit que cette mouche paroîtra 
d’autant plus petite à un homme qui 
a la berlue , qu’elle fera plus près de 
i’eeil i de forte que s’il lit tin livre > 
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plus il l’approchera , plus îa mouche 
qu’il croit voir deffus lui parcîtra pe¬ 
tite, au lieu que les objets fitués hors 
de l’œil paroiffent d’autant plus grands, 
qu’on les approche plus près de cet 
organe. 

Au refte, on ne verra cette mouche 
ni dans l’obfcuriîé, ni dans un jour mé¬ 
diocre; comme donc on ne-îa voit que 
parce que les lieux voifins de la rétine 
qui limitent fon ombre font éclairés, 
fi l’ombre de cette goutte de fang n’eft 
pas limitée, ou fi tous les lieux voifins 
îe trouvent également dans l’obfcurité, 
on ne verra auame mouche ; d’où il 
fuit que les malades doivent principa¬ 
lement la voir, lorfqu’ils regardent le 
ciel,ou des objets extrêmement éclairés. 
Comme lorfque l’ecchj/mofe efi; lé¬ 
gère, le fang épanché fe réfout au bout 
de quelques jours par la chaleur, & efi 
repompé par les vaiffeaux voifins , & 
qu’à mefure qite les globules s’atté¬ 
nuent, ils changent de couleur, devien¬ 
nent livides , jaunes de noirs qu’ils 
étoient auparavant, & que par confé- 
quent l’opacité diminue de jour à au¬ 
tre , il arrive que ees mouches de vieil- 
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fient fouvent moins opaques de jour 
en jour, s’éclairciffent dans le milieu 
& difparoiflent enfin. 

Si la concrétion efi; plus grande com¬ 
me dans le cas de Boerhaave ^ à qui 
l’ombre parut tout à coup de la groffeur 
du poing, elle ne pourra point entiè¬ 
rement le réfoudre, l’ombre diminuera 
à la vérité, mais le noyau fubfiftera, 
parce qu’il s’eft endurci. 

L’ame s’accoutumera fi fort à cette 
efpece de vifion ^ qu’elle n’en fera 
prefque plus aSeSiée au bout de quel¬ 
ques années , à moins que le principe 
ne fe renouvelle fi bien que quand mê¬ 
me le principe du mal fubfîfteroit, la 
mouche difparoîtra entièrement, com¬ 
me il efi: aifé de s’en convaincre par 
l’expérience fuivante. 

Tous les Anatomiftes favent que le 
nerf optique s’infere dans le globe de 
l’œil du côté de l’angle interne , & 
non point dans le pôle optique ; on 
fait aufiî que la moelle du nerf fe ref- 
ferre dans cet endroit au point que 
fon diamètre n’a que la largeur d’une 
demi-ligne , & forme un petit efpace 
rond qu’on appelle l’ouverture de la 
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choroïde, & c’eft dans cet endroit que 
fe fait la vifion, fuivant ceux qui, com¬ 
me Marlou^ Le Cat^ Bernouilli^ regardent 
la choroïde comme i’organe immédiat 
de la vue. On fait de plus que l’artere 
appellée centrale placée dans Taxe du 
nerf optique pénétré dans l’oed, & dif- 
tribue une infinité de petits rameaux 
derrière la rétine : comme le tronc de 
cette artere centrale n’efl: point Torgane 
de la vue, les rayons qui tombent deflus 
ne doiventrepréfenter aucun objet, & 
l’effet fera par conféquent le même que 
celui que Mariote attribue à l’ouverture 
de la choroïde. Le voici. 

Que l’on applique fur une muraille 
blanche à la hauteur de l’œil un mor¬ 
ceau de papier noir de la largeur d’un 
pouce ; & à la même hauteur, mais à 
dix-huit pouces de diftance, un autre 
morceau de papier bleu de dix pouces 
de diamètre. Cela fait, que l’on ferme 
l’œil gauche , fi le papier bleu eft à 
droite , & que l’on s’éloigne de trois 
pieds du papier noir, en le regardant 
fixement de l’œil droit. Alors l’œil, 
qui en s’éloignant, voyoit les deux 
morceaux de papier, ne verra plus le 
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bleu, & n’appercevra plus que la mu¬ 
raille blanche. M. Gauteron , & après 
lui, Mrs. Bernoulli & Le Cat, ont réi¬ 
téré la même expérience de pîufieurs 
maniérés, mais qui reviennent toutes 
au même. 

Lorfque l’oeü eft éloigné autant qu’il 
le faut, pour que le cône de lumière 
qui part du papier bleu & qui fe ren- 
verfe dans l’œU, tombe fur le trou de 
la choroïde, ou fur l’artere centrale du 
nerf optique, le papier bleu difparoît ; 
mais on n’apperçoit aucune ombre à 
fa place , ni fur la muraille , quoique 
l’autre œil foit ouvert & fixe, parce 
que nous fommes accoutumés à cette 
ombre dès notre naiflance, & qu’elle 
ne fait aucune impreffion fur nous. Par 
exemple, l’habitude eft caufe que nous 
.n’appercevons point les pulfations des 
arteres qui font dans les oreilles, à 
moins qu’elles n’augmentent à un point 
confidérable, que nous ne Tentons 
point le poids de notre corps, fi ce 
n’eft lorfque nous fommes affaiblis, & 
à la place de cette ombre, nous voyons 
une muraille blanche, & en .voici la 
raifon. 
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Que l’on place à coté l’un de l’autre 
deux corps, l’un blanc &'l’autre noir; 
fi on les regarde d’un fèul œil d’une dif- 
tance considérable , le blanc paroîtra 
plus gros, & au cas qu’un corps opaque 
s’approche du noir , le blanc paroîtra 
s’éloigner, Voyc^^ l’Optique du P. De 
Châles./dg'. ^7. /. /. 

Celui qui a la berlue , n’a qu’à fe 
fervir d’une lunette k cataraBe , d’une 
loupe , ou d’une biloupe , la mouche dif* 
paroîtra, parce que les rayons deve¬ 
nant plus forts par leur réunion, agi¬ 
ront fur la rétine à travers la goutte de 
fang, & il n’apperçevra aucune ombre. 

. La méthode curative que lés Anciens 
ont employée, eft inutile'& même 
nuifiblé. iis empbyoient divers colly¬ 
res innnoçens, tels que le fang de pi¬ 
geon ,îe vin chaudr^ia tapeur de l’eau- 
de-vie ; ou âcres, comme l’infufion de 
fenouil, de rhue , le fùc d’éclàire, 
d’éuphraife, le fiel de divers animaux, 
pour réfoudre la concrétion qu’ils fup- 
pofoient par une fauffe théorie fe for¬ 
mer dans la cornée ou dans l’humeür 
aqüèufe. Dans le premier cas, la cura¬ 
tion éîoit inutile, dans le fécond nuifi* 
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ble; & les remedes ne pouvoient point 
détruire le principe du mal. 

Lorfque le fang s’épanche dans la ré¬ 
tine , cela vient pour l’ordinaire de ce 
qu’elle a été ofFenfée par la trop grande 
ardeur du foleiî, comme dans le cas de 
Boerliaave , ou de ce que la fievre oblige 
le fang à fe porter avecimpétuofité dans 
les vaiiTeaux capillaires, ainfi qu’il arri¬ 
ve aux phrénéfiques, lorfque la nature 
ne peut leur procurer un faignement 
de nez, ou de la pléthore, laquelle eft 
occafionnée par la fuppreffion des menf- 
trues & du flux hémorroïdal, fur-tout 
fi la rétine fe trouve alFoiblie ou comme 
enflammée par l’étude , l’iifage trop 
affidu dit microfeope ou des telefcopes, 
comme il arrive aux Aftronomes qui 
obfervenî les éclipfes fans, fe /ervir de 
verres noircis ou colorés. Dans ces cas 
i*^. il faut faigner jufqu’à deux fois le 
malade du bras, flu pied ôu de la jugu¬ 
laire'; Z®; fi le mal efl oceafionné par 
l’ardeur du foleil, on bafli'nera l’oeil 
matin & foir aplufieurs reprifes avec 
de l’eau froide (^Boerhaave s’eft très- 
bien trouvé de ce remede ) ; l’on fera 
prendre plufièurs bains au m-alade, fi le 
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lïîal eft caufé par une îeâure trop aflî- 
diie, pour diminuer la fenfibilité de ia 
rétine qui eft ordinairement très-gran¬ 
de ; 3 fi la pléthore s’y joint, il ufera 
d’un régime léger, & de remedes pro¬ 
pres à rappeller les menfirues & le flux 
hémorroïdal. Les phrénétiques font dé¬ 
livrés de ces phantomes par un faigne- 
ment de nez. 

2. Suffit^ rencularis ; Berlue réticu¬ 
laire. L. 

Dans cette efpece, les malades s’i¬ 
maginent voir devant leurs yeux des 
ombres minces & ramèufes entrelacées 
en forme de filets, qu’ils comparent 
aux toiles d’araignées, à de la laine 
cardée & à autres pareils objets. 

On ne peut mieux s’inftruire de fa 
théorie que par l’expérience fuivante, 
que chacun eft à portée défaire. Si l’on 
s’aïfied dans un cabinet étroit, éclairé 
par une grande lumière réfléchie , & 
non point direâement par celle dufo- 
leil vis-à-vis d’une muraille blanche 
bien éclairée , à la diftance d’environ 
un pied, fi l’on jette la vue deflus, en 
retenant de temps en temps fon haleine, 
oaappercevra, fi je ne me trompe, fur 
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la muraille oppofée à la fenêtre , une 
efpece d’ombre en forme de rets, la¬ 
quelle paroît & difparoît par interval¬ 
les ; je veux dire, qu’il s’obfcurcit dans 
le temps que les arteres battent, & re- 
paroît après que leur battement a cefle* 
II s’appercevra de plus que les fils de 
ce rets ont environ deux lignes de dia¬ 
mètre , & que leurs extrémités font 
moins obfcures que Taxe, 

II eft aifé de conclure de cette expé¬ 
rience , pour peu qu’on y faffe atten¬ 
tion , que les filamens de ce rets font 
dans la rétine, que les arteres font plus 
vif blés que les veines, quoique celles- 
ci foient beaucoup plus groffes, & que 
par conféquent il y a tout lieu de croire 
qu’il n’y a point de petites veines dans 
la rétine , vu qu’il n’y a point de fila¬ 
ment qui n’ait un battement. H s’enfuit 
encore que le rets s’obfcurcit dans le 
temps que les arteres battent, & repa- 
roît après que-leur battement a ceffé, 
quoiqu’elles foient encore pleines de 
fang , pourvu qu’elles ne foient point 
gonflées; enfin qu’on ne les apperçoit 
point lorfqu’elles ne battent point , 
je veux dire , que l’ombre qu’elles 
Tome VII, E 
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forment fur la rétine eft infenfibîe; 

Il eû aifé d’après cette expérience 
& d’après la théorie de la fufïufion 
myode, de découvrir la caufe de cette 
apparence. Les arteres de la tête s’en- 
£ent îorfque nous retenons notre ha¬ 
leine , & les artérioles de la rétine, qui 
font entretiffues de fibrilles nerveufes, 
interceptent la lumière qui devroit tom¬ 
ber deffus, & c’eft ce qui produit ce 
rets ombragé. Ce font elles qui for¬ 
ment ce filet fur la rétine, & qui plus 
cfl: dans celles des brebis; elles forment 
des anneaux concentriques avec la 
couronne ciliaire. Leur image eft fep- 
tante-feptfois plus grande que l’objet; 
& puifque les filamens de l’image ont 
environ deux lignes de diamètre , il 
s’enfuit que celui des artérioles doit 
être d’environ un neuvième de ligne. 

Cette expérience m’a réufli, parce 
que j’ai la rétine extrêmement fenfible, 
& elle eft généralement-telle dans ceux 
qui font fujets à cette éfpece de berlue 
de même qu’à la myodè ; & ce qui 
fait qu’on voit ces apparences dans ces 
circonftances, eft que la muraille étant 
très'éclairée, & agiflant plus fortement 
fur la rétine, elle apperçoit plus aifé- 
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înent la dilFérence qu’il y a entre les 
endroits éclairés & ceux qui ne le font 
point, de forte qu’il n’efl: pas éton¬ 
nant que ceux qui ont la vue bonne & 
qui ne fe trouvent point dans ces cir- 
conftances, ne foient point affeûés de 
cette berlue. De là vient encore que 
ceux qui l’ont, ne voient ces filamens 
qu’en plein midi, ou lorfqu’ils regar¬ 
dent le ciel ou des objets blancs. 

Ceux-là fe trompent étrangement,’ 
qui fuppefent ces filamens dans le crif- 
tallin, ou dans la cornée & l’humeur 
aqueufe , & qui avancent dans i’hif- 
toire qu’ils donnent de cette maladie , 
que ces filamens changent de place , 
lors même que l’œil eft immobile, ainfi 
que La Hirc l’a prétendu lui-même, vu 
que la même chofe arrive dans l’autre 
variété , qui a fon fiege ailleurs , je 
veux dire , dans la berlue étincelante 
ou rayonnante. 

La berlue rétiçulaire eft paffagere ou 
permanente : la première provient de 
l’engorgement des artérioles de la réti¬ 
ne ; la fécondé d’une erreur de lieu, ou 
de ce que le fang fe porte dans les vaif- 
feaux lymphatiques ou féreux de la ré- 



ICO Classe Vni. ^£r4'c. 
tine. On ne doit pas croire au refie J 
qu’un engorgement purement lympha¬ 
tique fiifiife pour produire ce phéno¬ 
mène 5 vu que les artérioles ne pei¬ 
gnent aucune ombre dans leur fyftole 
dans ceux qui ont les yeux fains. 

La méthode curative pâroît êtreia 
même que celle de la berlue myode ; je 
veux dire, qu’elle confifte à détourner 
îe fang des parties fupérieures, & à 
diminuer l’extrême fenfibilité de la ré¬ 
tine. Les remedes propres pour cet 
effet font la faignée, une nourriture 
douce & humedante, les lavemens, 
îes bains réitérés, l’abftinence de l’étu¬ 
de , de i’ufage des microfcopes, la fuite 
du trop grand jour & l’attention à ne 
point confidérer trop fréquemment des 
petits objets. C’eft à quoi doivent fur- 
tout prendre garde les metteurs en œu¬ 
vre , les Brodeurs , les Graveurs , les 
Vitriers, les Ecrivains , les Copiftes, 
les Gens d’étude. Comme leur état les 
.rend plus fujets que les autres à cette 
maladie , il leur convient de fe fervir 
de conferves, . ou même de verres plans 
colorés de v^rt, de bleu ou de jaune, 
pour affoiblir le trop grand éçlaî de U 
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lumière, de ne recevoir le jour que de 
côté loriqu’iis lifent ou qu’ifs écrivent, 
où de le modérer par les moyens qu’on 
emploie ordinairement, pour diminuer 
la fenfibiüté de la rétine. 

3. Sufflijio fàntïllans , appellée mar^ 
marygc par Hippocrate, & par quel¬ 
ques-uns marmaryges ; en Latin fpUn^ 
dores & fuLgura ; en François , berlue 
étincelante ou rayonnante. L. 

Il y a trois variétés de cette efpece 
& même plus ; mais les unes font pafîa- 
gérés, Sc ne font que la fuite d’autres 
genres, de forte qu’elles ne conftituent 
point une efpece de berlue à part ; mais 
il y en a une de confiante, & qui efi 
proprement ce qu’on appelle berlue 
étincelante. 

Entre les pafîageres efi la berlue 
rayonnante (^fufujio radians ), laquelle 
différé des autres par fon fiege, fes 
fymptomes & fa cure. Dans celle-ci, 
îorfque nous regardons un objet lumi¬ 
neux, une lampe, par exemple, il nous 
paroît qu’il en fort de longs rayons par 
en haut & par en bas , l’objet fe mul¬ 
tiplie même fouvent ; il nous paroît 
large, rond, & entouréd’autresrayons 
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plus courts. Ce fymptome eft familier 
à toutes les perfoanes qui fe portent 
bien. Si elles regardent la nuit un flam¬ 
beau éloigné de plufîeurs toifes en cli¬ 
gnant les yeux, & qu’elles panchent 
la tête en arriéré, les rayons inférieurs 
dirparoilTenî; fl elles la tiennent droite, 
ceux d’en haut fe diflipent, & fl elles 
ouvrent entièrement les yeux, elles 
n’en voient point du tout. 

Pour comprendre la raifon de ce phé¬ 
nomène , il eft bon d’obferver i°. que 
la cornée eft continuellement humec¬ 
tée par l’humeur lacrymale , laquelle 
vient en partie de la glande lacrymale, 
& partie de l’humeur aqueufe qui fuinte 
par les pores de la cornée ; 2^. que 
lorfqu’on cligne les yeux, cette hu¬ 
meur coule entre le bord des paupières 
qui eft en talus & la cornée, entre lef- 
quelles il refte un petit efpace de figure 
triangulaire ; 3 que l’eau qui s’attache 
aux paupières dans cet endroit, forme 
une veflie , dont une partie couvre la 
cornée tranfparente lorfqu’bn cligne les 
yeux, au moyen de quoi les rayons qui 
partent du flambeau & qui tombent fur la 
fuperficie convexe de cette goutte d’eau 
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y foufFrent une réfraôion, qui les obli¬ 
ge à fe détourner, non point vers Taxe 
optique, mais vers le haut de la rétine, 
lorfqu’il s’agit de la paupière fupérieure , 
ou vers le bas, lorfqu’il eft queftion de 
l’inférieure, & c’eft ce qui fait que l’i¬ 
mage de la flamme qui fe peint dans le 
pôle optique, différé de l’image des 
rayons , dont les uns fe peignent dans 
le haut, & les autres dans le bas de la 
rétine, & fe réunifient à la flamme 
même dans la cornée & dans la rétine, 
Lorfqu’on baiffe la tête, ou qu’on étend 
la main , on intercepte les rayons qui 
tombent fur la paupière fupérieure, de 
forte que ceux qui fe peignent dans le 
haut de la rétine , repréfentent les 
rayons qui partent du bas du flambeau; 
comme au contraire lorfqu’on leve la 
tête & qu’on la renverfe en arriéré, 
les rayons qui tombent fur la paupière 
inférieure , ne pénètrent point dans 
l’œil, & l’image de ceux qui fortoient 
du haut de la flamme difparoiffent. Lorf¬ 
qu’on ouvre les paupières, il n’y a 
point de globe aqueux dans lequel les 
rayons puiflent fouffrir une réfraâion, 
& c’efi: ce qui fait qu’on n’en voit 
aucun. E iv 
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Lorfque le flambeau eft placé dans 
tin grand éloignement, tous les hom¬ 
mes font myopes à fon égard ; car les 
rayons qu’il envoie étant prefquo paral¬ 
lèles fe rétmiffenî plutôt derrière le 
criftailin, fuivant les lois de la dioptri- 
qüe. Si donc un homme efi; naturelle¬ 
ment myope, l’image du flambeau fera 
beaucoup plus confufe , comime cela 
paroît par la théorie de l’ambiyopie des 
objets éloignés, ou de la myopie ; 6c 
Fon comprendra par cette même théo-. 
îie, d’où vient que la flamme , qui eft 
de figure pyramidale, étant vue dans 
Féloignement, paroît circulaire, plus 
grande que loriqu’elle eft proche, & 
entourée de rayons, dont la raifon eft, 
que le cône de lumière qu’elle envoie 
dans l’œil & qui eft renverfé, après 
que fes rayons fe font eroifés derrière 
îe criftailin , ne repréfente pas un point, 
mais une tache fur la rétine.. 

Cette berlue étincelante eft un fymp- 
tome du larmoiement, de l’ophtalmie 
humide & de l’amblyopie, dans laquelle 
la rétine eft extrêmement fenfible. Car,, 
comme ces affeftions font accompa¬ 
gnées d’un larmoiement continuel, noa 
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feulement on apperçoit ces fortes de 
rayons lorfqu’on regarde un flambeau , 
les étoiles , &c. mais même Pimage 
d’un objet nous paroît trouble & con- 
fufe à caufe des réfractions qu’oeca- 
fionnent les gouttes d’eau répandues 
fur la cornée &: fur les cils, comme 
chacun peut l’avoir éprouvé en pleu¬ 
rant. A l’égard de laraifon pour laquelle 
le flambeau paroît fe multiplier, je l’exa¬ 
minerai à l’article de la berlue multi¬ 
pliante. 

Sa cure efl: fondée fur celle de l’épi- 
phore & de l’ophtalmie humide , qui 
font les principaux fymptomes ; car 
les larmes ne font pas plutôt efîuyées 
que la berlue rayonnante difparoît. 

L’autre efpece de berlue pafîagere 
efl celle qu’on appelle éclatante ou ref- 
pkndiffante , & elle dépend ou d’un 
principe externe , comme d’un coup 
dans l’œil ; ou interne, comme d’une 
céphalalgie, d’un vertige, d’une phré- 
néfie , d’une épilepfie , &c. 

Tout le monde fait que lorfqu’bn fe 
prefle l’œil de côté avec le doigt, on 
apperçoit de l’autre côté , même dans, 
ks tenebres , une lumière vive , unL 
E-v 
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ferme , demi-circulaire, qui difparoît 
dès que la preffion ceffe ; que lorfqu oa 
reçoit un coup dans Fœil, on voit une 
lumière très-vive dont les rayons fe 
répandent fur tout l’organe, & la mê¬ 
me chofe arrive lorfqu’on fe mouche 
un peu fort ou qu’on éternue. 

Voici ce que j’ai éprouvé plufîeurs 
fois moi-même. Toutes les fois qu’il 
me prend une céphalalgie , ou parce 
que le temps efl: au midi, ou à l’ocea- 
fion d’une pléthore , elle eft précédée 
pendant quelques minutes d’une berlue 
étincelante. Je vois pendant fept à huit 
minutes , lors même que j’ai les yeux 
fermés, des lignes luifantes comme du 
feu qui fe coupent à angles aigus, dont 
plufieurs font courbes, parallèles & 
forment un demi-cercle. Ce qu’il y a 
de ôngulier dans ces lignes eft le trem¬ 
blement continuel dont elles font agi¬ 
tées , & qui eft plus iréquent que la 
pulfation des arteres ; ces arcs étincel¬ 
lent tour a tour, le cercle qu’ils for¬ 
ment eft un peu plus grand que le con¬ 
tour de l’œil, & du moment que ce phé¬ 
nomène ceffe, le mal de tête me prend. 

Pour comprendre la raifon de oe 
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phénomène, il efl: à propos d’obferver, 

I que l’œU efl; compofé de quantité 

defiiamens nerveux, dont le nombre , 
eu égard à la groffeur àe la partie , efl 
dix fois plus grand que dans aucun au¬ 
tre organe , quand même on n’auroit 
égard qu’au nerf optique, & qu’on ne 
feroit aucune attention aux autres pai¬ 
res de nerfs qui s’y rendent; Il y 

a toute apparence que le fluide ner¬ 
veux efl une vapeur imprégnée d’un 
fluide éleéirique , lequel efl plus abon¬ 
dant dans l’œil, que dans aucune autre 
partie de même volume; 3^^. que le 
fluide éleétrique reluit dans les yeux , 
fans aucun frottement, dans les ani¬ 
maux qui ont beaucoup d’éleélricité, 
les chats , par exemple, dont le poil 
jette des étincelles en hiver lorfqu’on 
le frotte, ce qui donne lieu de croire 
que leurs yeux jettent la nuit autant de 
lumière qu’il le faut pour les éclairen 
Ce fluide efl beaucoup moins aftif 
dans l’homme , & n’étincelle qu’au 
moyen d’un coup ou du frottement, 

II efl bon cependant de remarquer 
avec M. Dufay , que cette vertu élec¬ 
trique , de même que la lumière qui 

E vj 
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eft dans les yeux dés chats , fe perdent 
dès que Panimal eftmGrt.4®. Tous les 
filamens nerveux de la rétine, lorfqu’ils. 
font arrivés à Forbimtê ciliaire ^ for¬ 
ment-, à ce que prétend Winjlow:^ une 
tunique qui enveloppe par devant lè- 
çorps vitré , & forme avec Pâutre tu¬ 
nique , qui enveloppe le criftallin &. ' 
avec les, fibres ciliaires , ce qu’on ap¬ 
pelle la couronne ciliaire. Cette cou- 
fonrie fe termine par un anneau cel¬ 
luleux, vuide, que Petits, découvert 
lequel a la forme d’un petit ihteftin dif- 
tingué par des valvules, lequel entoure • 
îe criflailin qu’On nomme en Fran¬ 
çois canal: godronne. On le découvrer 
aifément par i’infufiîatio.n , & il n’à; 
aucune communication avecla capfiile- 
du crifiallin , que l’on peut pareille¬ 
ment découvrir parle, même moyen., 
5 ®. Ce canal godronné n’a, d’autre.ufar 
ge, à ce qu’il paroît,. que d’élever en 
forme de bourlet de mi-circulaire les . 
fibres ciliaires qui font deflus , afin 
«pi’elles puilTenten fe contraâant pouf¬ 
fer en dehors le cfifiallin ,. & rendre 
dans certains cas la vifion plus diftinâe; 
car fl l’œil étoit le. même dans les ané- 
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maux vivans que dans ceux qui font 
morts, quant à l’éloignement du criftal- 
ün de la rétine & de la cornée, on ne 
pourroit voir diftinâement les objets , 
fbit proches ou éloignés, fans le fecours 
dé lunettes convexes, comme il eft 
aifé de le prouver par la dioptrique. 

Il y a donc toute apparence que le 
canal de Petit fe gonfle toutes les fois, 
que nous voulons voir diftindement 
un objet ; mais qui eff-ee qui peut gon¬ 
fler un canal, dans lequel on ne trouve 
rien après la mort, où des milliers de 
tubes nerveux fe rendent, & qui font 
remplis d’un fluide éiedrique , fi ce- 
n’efï le fluide éiedrique dont on vient: 
dé parler? 

S’il n’y avoir point d’air dans la ca>-- 
vité intérieiu-e de l’oreille, on ne pou- 
roit entendre aucun fôn, vu que le font 
n’efl produit que par les vibrations de 
l’air & que c’eft la différence des vi¬ 
brations qui fait la différence des fons. 
De même il y a lieu de croire qu’on ne 
verroit ni lumière ni couleurs, s’il n’y 
avoir dans les yeux une matière lumi- 
neufe brillante &; étincelante, dont les 
rayons, par leurs diffàrentçs réfrangi- 
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biiités, conftituent les couleurs. Mais 
comme la matière qui produit les fons 
n’agit qu’à l’aide des vibrations qu’elle 
reçoit, de même la matière lumineufe 
dont on vient de parler ne fe dévelope 
qu’au moyen de celles qui lui font im¬ 
primées , & comme chaque ton eft 
produit par un nombre déterminé de 
vibrations dans un tems donné, de mê¬ 
me chaque couleur dépend d’un nom¬ 
bre déterminé de vibrations, à ce que 
croient MM. De Mairan , Fuhr , &c. • 
S’il falloit des autorités pour prou¬ 
ver ma thefe , j’aurois pour moi, 
non feulement les Poètes , chez qui 
les mots de lumières & d’yeux font 
fynonymes, mais même des Philofo- 
phes très-refpeélabîes. Ecoutons là-def- 
fus Ariftote : Lumen oculi quajiportitoTy 
qui fpecies ab extimo lumine ai indmum 
anima traducit. Platon dit : Pojîea quàm 
in vultu luciferos oculos infculpjère (Dii) 
lumen illis igneum acetndere. Galien y 
dans fon livre de l’ufage des parties , 
dit avoir écrit un livre fur tefprit vijif, 
qu'il croit être éthéré & lucide ou lumineux. 
Quantité de perfonnes ont eu les yeux 
faits d façon qu’ils jettoienî de la lu- 
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miere en pleine nuit, de maniéré qu’ils 
voyoient les objets. De ce nombre ont 
été Caius Marius, Augufte, Oûavien, 
Tibere, tous les Aibains , au rapport 
de Pline ; Afclepiodore, fuivant Pho~ 
tins. Cœliüs Rodiginus, Cardan, Jules 
Céfar, Scaliger, Fromond, Théodore, 
Beze affurent qu’ils lifoient dans l’obf- 
curité à la faveur de la lumière qui for- 
toit de leurs yeux, & M. De Mairan 
dit que la même chofe lui eft arrivée. 

Rien n’eft plus ordinaire que ce phé¬ 
nomène chez les malades. Il y a quan¬ 
tité de perfonnes qui voient de la lu¬ 
mière lorfqu’elles fe réveillent en fur- 
faut. Th. Banholin affure que cela lui 
étoit ordinaire, & Galien dit avoir ob- 
fervé la même chofe dans un de fes 
malades. Il y a des gens à qui les yeux 
étincellent lorfqu’ils funt agités de quel¬ 
que paffion, au point que les affiftans 
en voient fortir de la lumière, témoin 
ce que l’Auteur du livre d’Efther rap¬ 
porte d’Affuerus, & ce que dit Ovide 
en parlant de la colere. Oculis quoque 
pupula duplex fulminât , 6* geminum 
lumen ah orbe Mamertin prétend 
que les yeux de TEmpereur Julien étin- 



'iî2 Classe VIII. Folies. 
celoient lorfqu’il fe trouvoit dans le, 
fort d’un combat. Les chats ont les 
yeux extrêmement étincelans îorfqu’îls 
font en chaleur , ce qui leur arrive 
dans le mois de Février, qui ell le 
temps où la vertu éleftrique efi: dans 
toute fa force. 

Pour revenir à mon fuiet , il y a 
toute apparence que la lumière dont 
je viens de parler n’eft point produite 
par la fimple vibration des fibres ner- 
veufes des yeux, rien n’en étant moins 
fufceptible^üe les fibres nerveufes, & 
n’y ayant rien de plus mou & de plus 
flafque que la rétine, qui efi flafque 8 c 
pulpeufe. D’où peut donc venir cette 
îumiere , finon de l’impétuolité avec 
laquelle le fluide éleârique fe porte 
dans le canal de Petit , ce qui arrive 
dans la toux, l’épilepfie ,réterauemenr; 
îa phrénéfie, lorfqu’on reçoit un coup 
dans l’œil, qu’on le frotte, ou qu’on 
le prefle. 

Mais d’où vient la figure circulaire de 
cette lumière que j’ai décrite, & que éV- 
Üus Aurelianus a obfervée lorfqu’iî dit 
en parlant de l’épilepfie, que lesmala- 
des voientdes cercles de feu dans leurs; 
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yt'iX%.filrculos igneis circumferri oculis[en- 
îiunt (zgrotantes , & au fujet de îaquelie 
Hippocrate , dans les Coaques , dit en par¬ 
lant des épileptiques 5 que ceux â qui les 
yeux étincellent par la convuljîon dont 
ils font agités^ font dans h dflre , & 
refient long-temps malades } Je ne vois 
point ce qui peut faire prendre aux 
rayons cette forme circulaire , fi ce 
n’efi: le canal de Petit, dont la figure 
approche affez de celle de cette lu¬ 
mière. A l’égard du mouvement trem¬ 
blotant des arcs lumineux, il en fup- 
pofe un tout-à-fait fembiable dans le 
crifiallin, ou dans les fibres mufcuîeu- 
fes de la couronne ciliaire qui le font 
mouvoir. Les cils & les paupières font' 
fujets à un pareil tremblement dans la 
fouris, (^nyfiagmus') , JSdauchart R^' 
pelle hyppus celui de l’uvée. 

Voici enfin en quoi confifte \z berlue 
étincelante permanente. Lorfque le ma¬ 
lade eft au grand jour, fur*tout s’il efi: 
presbyte, quoique la même chofe arri¬ 
ve à ceux qui ont les yeux nets, il voit 
continuellement devant fes yeux des 
points luifans, qui ne voltigent point 
de côté & d’autre, & qui ne changent 
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point de place , comme La Hire, & 
après lui Boerhaavs , l’ont prétendu, 
mais qui, lorfqu’on tient l’œil immo¬ 
bile , defcendent continuellement en 
forme d’une pluie d’or épaiffe, dans 
telle pofition que l’on tienne la tête, 
droite, ou penchée de côté. J’ai été 
fujet à cet accident des années entiè¬ 
res , & je l’ai obfervé dans d’autres 
qui étudioient la nuit, aulE bien que 
dans un malade dans qui ce fymptome 
duroit depuis plufieurs années , ce qui 
l’avoit prefque jeté dans la mélancolie. 

Les Auteurs prétendent que ces mê¬ 
mes perfonnes voient des flries luifaa- 
tes , finueufes, quelquefois rameufes, 
luifantes dans le milieu, ombragées 
dans leurs bords , ce que plufieurs re¬ 
gardent comme une berlue réticulaire 
vague ; mais cela n’efl: point ; car dans 
la berlue réticulaire les filamens ne 
changent point de place, & font plus 
obfcurs dans leur axe que dans leurs 
bords ; au lieu que c’eft tout le con¬ 
traire dans l’efpece de berlue dont parle 
M, de La Hire. 

Après avoir long temps réfléchi fur 
ce phénomène, je n’ai point trouvé de 
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théorie plus propre à expliquer cette 
efpece que celle de M. Dcfmours ; la 
voici : I il fuinte continuellement par 
les pores de la cornée, que Winjlow a 
obfervéjune eaudeftinée à i’humeâer, 
& qui continue même à couler dans les 
fujets qui viennent de mourir, à caufe 
de l’élafticité du globe. Cette humeur 
forme une pellicule qui ternit Téclat de 
la cornée ; & comme elle ne fe renou¬ 
velle point, le globe qui étoit aupara¬ 
vant ferme fe ramollit, Ces petites 
gouttes s’amaffent fur la fuperficie de 
la cornée, en forme de petites lentilles 
fphériques. 3*^. Si donc la rétine efl: 
fenfible, elles doivent produire le mê¬ 
me effet que lorfqu’on regarde un ob¬ 
jet à travers un verre godroné ; je veux 
dire, qu’on doit voir autant de points 
lucides ou diaphanes , qu’il y a de 
gouttes demi-fphériques. 4*^. Ces pe¬ 
tites gouttes defcendent continuelle¬ 
ment à caufe de la convexité de la 
cornée, & forment comme une efpece 
de pluie luifante , dont l’image par¬ 
court la rétine de haut en bas; tels 
font les phénomènes que j’ai obfervés. 

Si ces gouttes font abondantes &: 
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forment de petits ruiffeaiix, il eft aifé 
de concevoir qu’elles compoferont 
dilFérens rameaux, & qu’elles produi- 
ronî le même effet que ces verres ftriés, 
qui ne font d’aucun ufage ni pour l’Af- 
tronomie ni pour l’Optique, ôc que 
la lumière fera beaucoup plus forte 
dans l’axe que fur les bords. Il fe for¬ 
mera donc fur ja rétine l’image d’un 
filet , dans l’axe duquel les filamens 
feront plus éclairés que dans les bords, 
& dont l’ordre êc la fituaîion change¬ 
ront aifément, ce qui n’arrive point 
dans la berlue réticulaire. 

Je ne puis croire avec La Hire & 
Bocrhaave que cette maladie ait fon 
principe dansT l’humeur aqueufe ; car 
fi cela étoit, il feroit difiicile d’expli¬ 
quer comment cette pluie, defcenddans 
les différentes fituations où la tête peut 
fe trouver. A l’égard de la cure, elle 
fe réduit à diminuer la trop grande fen- 
fibilité de la rétine , qui ieule occa- 
fionne ces phénomènes, & à diffiper la 
mélancolie qui les exagere. 

M. Coulas.) Médecin, très - illuftre 
membre de la Soc. Royale des Scien¬ 
ces de Montpellier, a ohfervé que la 
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berîue , appeliée danaïs , avoit princi¬ 
palement lieu pendant rufage de l’ex¬ 
trait de jufquiame blanche, & qu’elle fe 
diffipoit quand on ceffoit d’en ufer. 

4. Suffujio colorans ; Berlue colo¬ 
rante. B. 

C’efl; celle qui teint les objets d’autres 
couleurs que celles qui leur font pro¬ 
pres , à l’exception du blanc & du noir, 
qu’on ne met point au nombre des 
couleurs. Il y a fept couleurs ; favoir, 
le rouge , l’oranger, le jaune, le vert, 
le bleu, le bleu foncé & le violet. Le 
rouge eft produit par les rayons qui 
ne font point réfrangibies , tout au 
contraire du violet, qui réfide dans 
ceux qui font fufceptibles d’une gran¬ 
de réfrangibilité. Les molécules de i’air 
ou de la lumière qui conflituent le 
rouge, font très-denfes; celles qui pro- 
duiient le violet, ne le font point; tou¬ 
tes font parfaitement élaftiques, iphé- 
riques , & d’une petiteffe infinie. Le 
nombre des vibrations qu’elles font 
dans un temps donné, eft réciproque 
à leur diamètre , & c’eft en cela que 
confident le ton, & par conféquent 
Ip couleur, qui eft propre & inhé- 
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rente à chacune. Et comme le ton dé¬ 
terminé, qui efttranfmis dans l’inté¬ 
rieur de l’oreille par l’air de dehors, dé¬ 
pend de la confonnance qui régné en¬ 
tre les molécules du même ordre ; de 
même les couleurs fe tranfmettent à 
l’ame par l’entremife de la lumière con¬ 
tenue dans l’œil, de même que par 
celle des fiîamens nerveux. Voyi^^ la 
Differtaîion que M. Euhr a donnée 
là-deffus dans les Mémoires de Berlin, 
année 1754. 

Lorfqu’on touche la corde d’un inf- 
trument, on entend après que le fon 
principal efl: afFoibli, fes fons harmo¬ 
niques , favoir la tierce, la quinte, &c. 
& de même lorfque l’œil efl: frappé 
d’une lumière vive , telle que celle du 
foleil que l’on regarde en face , on ap- 
perçoit fucceffivement les covileurs 
que la lumière contient, & qui étoient 
auparavant confondues ; favoir, le 
rouge, le jaune , le vert, le bleu, lé 
violet ; de maniéré que de quelque 
côté qu’on jette la vue, on apperçoit de 
grandes taches rondes fur la muraille 
& fur le papier blanc. 

Que fi les corps que l’on regarde fe 



Hallucinations. Berlue, 119 
trouvent déjà colorés, la combinaifon 
de ces différentes couleurs en produira 
d’autres ; par exemple, le mélange du 
bleu & du jaune produira le vert ; ce¬ 
lui du bleu & du rouge, le pourpre , 
&c. 

La même chofe arrive à l’égard de 
tous les corps qui ne font point teints 
de couleurs prifmatiques ou pures. Si 
on les regarde à travers un prifme trian¬ 
gulaire , ou à travers le limbe d’une len¬ 
tille, leurs bords paroiffent tantôt bleus, 
tantôt rouges, ainfi qu’on peut s’eu 
convaincre par une expérience vulgai¬ 
re. Le criftailin produit le même effet 
dans l’œil, lorfque fon limbe rompt la 
lumière à caufe de la trop grande dila¬ 
tation de la prunelle. Les Affronomes 
éprouvent la même chofe, lorfqu’ils 
n’ont pas foin de placer le verre ocu¬ 
laire à une diftance convenable de l’ob- 
jeâif, lors fur-tout <^e l’ouverture du 
diaphragme eft trop grande. 

Lorfque la lumière tombe fur une 
lentille dont les deux furfaces fontfphé- 
riques, comme les rayons rouges font 
moins réfrangibles que les violets d’une 
feptante-feptieme partie , le foyer ne 
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forme pas un point unique, mais un ‘ 
axe le long duquel les rayons violets fe ' | 
réuniffent plus promptement que les ' 
rouges; d’où il fuit que le criffellin avoiî 
la même figure, les couleurs fe fépare- 
roient dans l’œil & troubleroient la vi- 
fion, comme il arrive dans les'télefco- 
pes ; mais le Créateur, dont la fagelTe j 
ell infinie, a prévenu cet inconvénient 
par les moyens que voici, i®. il a donné | 
à la cornée & au criftallin une conve^ 
xité hyperbolique, ce qu’aucun Artifiê 
îi’a encore pu faire à l’égard des verres, 
parce que le propre de cette figure eft 
de réunir les rayons dans un feul&même 
point; 2®. il a confirait la prunelle de 
façon que l’ouverture de fon diaphrag¬ 
me intercepte les rayons qui tombe- 
roient fur le limbe du crifialiin, & cela 
dans la proportion la plus exafte que 
les Âftronomes ayent pu trouver; 3®. 
il a enfermé le crifialiin dans l’humeur 
aqueufe ou vitrée, qui a la même den- 
fîté que l’eau; ce qui, faivant Mrs. 
N&wton ^ Eukr ^ efi le meilleur moyen 
dont on puifle fe fervir pour empêcher 
que l’image ne foit colorée. Voysi les 
Mémoires de l’Académie de Berlin', 
pour l’année 1747. - Si 
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Si l’on prend la peine d’examiner les 
découvertes les plus rares des Philofo- 
phes & des Artiftes modernes, on n’en 
trouvera aucune que le Créateur n’ait 
mife en ufage dans la llruâ;ure du corps 
hiunain ; & plus on fera verfé dans les 
fciences, & plus on découvrira dans les 
ouvrages de Dieu les principes les plus 
vrais .& les plus fublimes des Sciences 
Îdaîhématiques Sc des Arts. 

Il ne faut qu’une goutte de fang épan¬ 
chée dans la rétine, pour intercepter la 
lumière, & pourproduire un phanîôme 
noir ou ohfcur. Si le fang ed; délayé , 
& qu’il donne paffage aux rayons rou¬ 
ges , la tache paroîtra rouge au malade, 
de même que s’ilyoyoit les objets à îra- 
vers d’un verre coloré de rouge. 

La lumière de la chandelle jaunit, 8 t 
de là vient qu’elle fait paroître jaunes 
les objets qui font blancs, verds ceux 
qui font bleus, & blancs ceux qui font 
jaunes. 

Ceux qui Ilfent trop long-temps au 
foleil, vcientles caraûeres d’un rouge 
vif ; & s’ils regardent la neige pendant 
que le foleil luit à l’ombre d’un arbre, 
elle leur paroît bleuâtre. 

Tome FIL 


F 
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Les perfonnes qui ont les yèux at¬ 
teints de la jauniffe, ne voient pas pour 
cela les objets jaunes; ils leur paroif- 
fent feulement moins éclairés, parce 
que leurs yeux ne font pas affeélés tout- 
à-rcoup de cette couleur ; mais dans la 
fuite les objets perdent peu4-peu leur 
couleur naturelle, fe teignent de jaune, 
& l’habitude fait qu’ils paroiffent con- 
ferver leur couleur naturelle, excepté 
qu’elle nous femble plus foible. Si les 
yeux, devenoientjaunes tout-à-coup , 
tous les objets nous paroîtroient jau-^ 
nés; mais au bout de quelque temps 
l’habitude feroit que nous ne nous en ' 
appercevrions plus. 

a connu un honàme qui s’i-- 
îïiaginoît continuellement voir des Pa¬ 
lais parfaitement bien ornés'&: coloriés, 
cequi vient fans doute de ce qu’ilavoit 
une berlue réticulaire compliquée d’ûne 
berlue-colorante, je veux dire, de ce 
que la prunelle étoit trop ouverte- eu 
égard au criftallin , ce qui étoit caufe. 
que fes yeux faifoient l’office d’ünr^prif-' 
me triangulaire, & téignoient les objets ■ 
mêmes couleurs que celles de i’irisj 
Su^ujio muamorphojïs. B. 
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La mëtamorpKofe n’efl: autre chofe 
qû’uii cbahgémeiftMe figure : la figure 
eff ce qüi üMte f’ëtëriduèf & ces limi¬ 
tes‘changent îdrî^ùe là fituaîibiî, la 
proportion, le nombrela grandeur 
des parties changent par addition , fouf-' 
trâëHon, trànfport, &c. 'V'oy;ons donc 
d’àbofd les changeniëns qui arrivent 
dans, les; images des'objëtS'pâr rapport 
à ia gràrideur, la fitùatiOn , ôëc; pour 
îinèux ■ comprèndre’ comment fe fait ' 
cette metâmorphoTë, qui efi une efpecë ' 
partictdiere de berlue. 

La -grandeur apparente dés. objets efi: 
I®. côhiraé l’anglé vifuelforme par les 
rayons quirafent les extrémîtës de-Pob-i 
jet-, -SëTqmabôutifi'ént'â'l’oeil , Ibrfque 
la' vifibn hé fè' fait-que d’^nn oéiî, SC ' 
cémme'Fangîe formé par les axes opti¬ 
ques .qui raient cés'mèmès- extrémités 
de l’objet ; car l’angle qui fe forme dans 
l’œil qui mëfnré l’imagé-,^ fert à déter- 
nîméf yeiaftéinent'la grandeur 
rente'dé l’objeff Z®, plus l’objet efi: 
éloigné^, plus il nortis paroît grand fous 
lémêmènnglé Vifuel, dé maniéré que 
le' jugement qùe-noùs portons de la dîf- 
tance de -l’objet, change fa 'grandeur' 

F H 
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apparente. La grandeur a,pp^enîe des 
objets change , tant dansJa vue diflinc- 
îe , que dansia.confwfe .ou dans l’am- . 
blyopie; dans la preçïiqre , fi i’on/fe ^ 
fert d’un verre concave ou biconcave", 
îes objets nous paroîtront plus peîits Sç 
plus diftinds ; la même chofe arrivera, 
quand même on ne fe ieryiroiî point ' 
de lunettes q)ncaves, fi la prunelle ; 
vient à fe refierrer à notre infu. -Par ,, 
exempleM. ï.e Chr.rapporte qu’ayant _ 
été fubiîement faifi de froid, tous les 
objets lui parurent être devenus plus 
petits ; mais pour l’ordinaire on ne s’âp- ‘ 
perçoit point de cette diminution lorf- , 
qu’elleeft générale. - ; i ... : ... .1 

Par une railon contraire , iî : 1 acornée. ■ 
fe bombe davantage , quand même la • 
prunélle fe dilaîeroit, les objets nous 
paroîtront plus, grands. 

Cette augmentation dans la grandeur , 
des objets a fur-toutiieu dans.rambîyo- j 
pie; car comme les, myopes voient : 
îes objets par l’êntremife d’une image , 
confufe , mais beaucoup plus grapde 
que ne la voient ceux qui ont la vue 
perçante , le cône optique qui fe ter-? ; 
mine entre le criftallin & la rétine, fe 
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dilate de nouveau après être arrivé à 
celle-ci, & c’elt ce qui fait qu’ils voieat 
les objets plus grands. Par exemple , 
lorfqu’un myope regarde de loin une 
chandelle allumée, fa flamme lui paroît 
fort grande 6 z de figure circulaire. La 
même chofe arrive aux presbytes, dans 
iefqueis le cône optique s’étend au-delà 
de la rétine, ce qui fait que celle-ci pa¬ 
roît couverte d’une grande tache. Par 
exemple, une aiguille placée près de 
l’œil, ce qui eft une diftance eu égard 
à laquelle tous les hommes font pref- 
bytes, paroît quatre fois plus groffe 
qu’elle ne l’efl: effeûivement, parce que 
les raypns fouffrent derrière l’inflexion 
que Nev/ton a découverte, & que î’an- 
gie qu’ils formicnt eu plus grand. 

Ceux qui regardent fixement un ob¬ 
jet qui efl: proche, voient conflifément 
les objets éloignés, & réciproquement 
îorfqu’iis regardent ceux-ci, ils voient 
confufément ceux qui'font près d’eu^: 
iis font donc presbytes ou m.yopes-à 
leur égard, & un même objet leur pa¬ 
roît de différente grandeur. Par exem¬ 
ple , fi l’on regarde un clocher éloigné 
avec un fil d’archal devant les yeux 5 
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celui-ci paroîtra diaphanê,& très-gros % 
fi l’on fixe la vue fur celui- ci, le clocher 
nous parqît plus petit qu’auparavant. 

Si l’on ,tend le fil d’arçhal horizonta¬ 
lement, & qu’on le faffe branler, le 
clocher & les montagnes qui font dans 
l’éloignement nous pargîtront fe mou¬ 
voir & fautiller, les rayons .fouffrant la 
même inflexion quelonqu’Us font rom-, 
pus par le moyen d’un« lentille. Lorf» 
que nous regard&ns le.s pafiahs à travers 
line vitre, dont les carreaux font rem¬ 
plis de noeuds,nous y app'e.rçeyons dés 
mouvemens circulaires , quantité 
de %ures irrégulières qui nous îétPÙ* 
nenf. " . ' 

S’il arrive dgnc .que les deux côtés 
du criftaÛin ou\de la cornée ayent çe 
défaut, on verra là même métamprpho- 
fe. Je connois un myope qui, toutes 
les.fois qu’il regarde dans une certains 
; poiitign les montagnes qui font dans 
rhorizoh, celles quiXont à fa droite lui 
pargiflent ihégalês &; tronquées. J’ai 
eu ocçafion de faire.à ce fujet uhe ob- 
fervation finguliere, j.e yeux dire, de 
pouvoir découvrir le fond de fon oeil, 
de même qu’on découvre celui d’un 


hallucinations. Berlue. tiy 
chat plongé dans l’eau. M. Le Fevre , 
Médecin à Ufez lui avoit donné un cer¬ 
tain arcane , dont en mettant un demi- 
grain fur la cornée, la prunelle fe dila- 
toit auffitôt à un point extraordinaire, 
de maniéré qu’elle réfléeliiffoit la lu¬ 
mière qui donnoit au fond. N’ayant ap- 
.perçu aucun vice dans la rétine ., il me 
vint dans l’efprit que ce même phéno¬ 
mène pouvoit également avoir lieu 
dans tous les hommes , fur-tout dans 
lés myopes, comme cela eft arrivé dans 
l’expérience de Mariette. Il n’eft pas fi 
facile de comprendre pourquoi cette 
femme hyftérique dont parle Marcel 
Donat , qui avoit l’œil droit malade 
àffeflé d’une berlue étincelante, voyoit 
du gauche tous les objets plus petits de 
moitié qu’ils n’étoient. Voyei^BiZXÛioXm 
de luce animal.Pao. 4/. 

Dans cette efpece de berlue le chan-’ 
gement des objets fe fait par foufirac- 
tion, & dans l’autre par addition. Par 
exemple, fi l’on fixe un charbon ardent 
qui eft dans la cendre, ou un charbon 
noir qui eft au milieu du feu, & qu’on 
approche le doigt du cône optique qui 
part de l’objet, fon côté pâroîtra s’é¬ 
tendre ou s’allonger vers le doigt Ceci 
F iv 
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peut fervir à expliquer l’obfervaîiîm 
de Valfalvc , lequel rapporte qu'uu 
homme voyoit les caraâieres des livres 
qu’il lifoit de grandeur inégale, quoi¬ 
qu’ils fufîent parfaitement égaux. 

Enfin, les objets paroifient changer, 
de fituation dans l’expérience fuivante, 
& l’on peut en déduire le figne diag- 
nofiic , tant de la myopie que de la 
presbytie. Que l’on regarde deux chan¬ 
delles allumées éloignées d’environ lix 
pieds l’une de l’autre, leur flamme qui 
efi de figure pyramidale, paroîtra fort 
grande & de figure Girculaire. Si l’on 
■approche peu-à-peu le doigtdes rayons 
qui tombent dans l’oeil du côté droit, 
on verra difparoître le côté droit ou 
gauche de la flamme ; fi c’efl: le droit, 
l’objet paroît renverfé & l’homme eft 
myope ; fi c’efi le gauche, il eft presby¬ 
te. Koyei^ la Hire, des divers accidens de la. 
vae, dans les Mémoires dé l’Acad. des 
Sciences ; Le Cat, traité de la vue , &c. 

Une femme dans des accès d’épilep- 
fie, étoit non-feulement fujette à la vue 
double, mais il lui fembloit même voir 
des fpeftres hideux; tout lui paroifibit 
d’un vert bleuâtre : les objets expofés 
g la lumière lui fembloient être beau- 
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coup au-delTus de leur grandeur natu¬ 
relle; de forte qu’une mouche lui pa?- 
roiffeit avoir la-groffeur d’une poule , 
& une poule celle d’un bœuf. Elle fut 
guérie de cette incommodité par i’ufage 
du caftoreum ;mais on ne put la délivrer 
'du vertige qui lui fai ^it ap percevoir 
les objets verdâtres. Journal de Méde--, 
,cine ^ Novembre jy 6 o. 

6 . Suffïijio dimidians ohjecla , Abrah. 
Vater. DiJJ’ert. de vifâs vitiis , 1713» 
"SVittemberg. 

L’Auteur rapporte trois cas de cette 
maladie, qu’il attribue gratuitement à 
la compreffion du cerveau, & à ladé- 
cuiTation des nerfs optiques , de forte 
qu’on ne peut faire grand fond fur la 
théorie ou’il débite. 

7. Suffiifo nutans. 

Un fameux Médecin de Narbonne, 
âgé de 80 ans , fut attaqué pendant 
quelques jours d’une berlue dans la¬ 
quelle tous les objets lui paroiflbient 
courbes , tortueux, & prêts à tomber. 
Tous les hommes qu’il rencontroit lui 
fembîoient avoir le tronc & les jambes 
tortues, chanceJans & fur le point de 
cheoir, fi bien qu’il les avertifîbit cha- 
F V 
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ritabîemeîît de prendre garde à eux, & 
s ei^orçpit meme de les ibutenir pour 

prévenir leur .chute. Cette àfëàipn fë 
.diffipa, mais ia vue s’ohfcurcit confidé» 
rabîemeiït, 

IIL PiPL OPTA , Beyue f Suffur 
Jxo 'muhiplicans ,•, Vifus duplir 
catus y K\xQiQmm.\ DouhU.vue* 

G’efl: une haîîucinaîion dans laquelle 
les objets paroiffent muiîipliés. 

Ce fyrnptome eil paffager-, & l’on 
peut fe le procurer volontairement^ 
îoit que fonvegarde, un objet d’un feiil 
;çeil, ou de detax. Voici à de fujet quel¬ 
ques expériences qui répandent -beau¬ 
coup de jour fur la théorie de cette 
maladie. 

Lorfqu’ôn fe preffe l’œil de côté 
avec le doigt en regardant un objet> 
on le voit double. $i ron' ferme pref- 
que les paupières& qu’ayant î’œif 
humide , -On regarde de loin un- petit 
objet lumineux, un flambeau par exem¬ 
ple , les œtoptes, & fur-tout les myo¬ 
pes le voient muîtiplié une inflnité de 
fois, ' ^ ■ '■ . ' 
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De même , fi l’on fait à une carte 
avec une épingle deux petits trous, qui 
ne foienî éloignés l’un de l’autre que dit 
diamètre de la prunelle , & qu’aprè^ 
avoir fermé un œil, on regarde d,e l’au-j- 
tre à travers, ou la flamme d’une ehan^* 
delle, ou un point noir marqué fur une 
muraille bien blanche, les points paroi- 
tront cent fois plus grands qu’ils ne le 
font, troubles , & comme s’ils fe croi- 
foient ; enverra dans l’intervalle qui efl: 
plus clair & dans le milieu deux points 
noirs de grofleur inégale. Que l’on éloi¬ 
gne la carte de l’œil jufqu’à ce qu’ont 
n’apperçoive qu’un feul point ou qu’une 
feule flamme, ce qui n’arrive prefque 
jamais à certains presbytes ; cette dif- 
tance , fi l’on en croit M, de U Hire , 
fera la jufte portée de la vue de celui 
qui fait l’expérience, & elle efl égale 
au demi-diamètre de la concavité aue 
doivent avoir les lunettes des presby¬ 
tes , & de la convexité de celles des 
myopes. 

Si l’on éloigne davantage îa carte, on 
verra l’objet double , & même triple , 
s’il y a trois trous, & les deux points 
noirs s’éloigneront à proportion que 
F vj 
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la carte fera plus éloignée de i’œil. 
Tant que l’objet n’eiî point affez 
éloigné pour pouvoir l’appercevoir dif- 
tinélemenî, les deux images qui répon¬ 
dent à chaque trou, 6 c qui tombent 
dans l’œil, ne fé réimiffent point dans 
la rétine, mais dans deux endroits -dif- 
férens, & n’ont point par conféquent 
ie pôle optique pour centre ; & c’eft 
ce qui fait que l’image paroît double. 
Nous favons par un long ufage, & par 
«ne efpece de fentimenLconbrs, qu’un 
même objet fe peint deux fois dans le 
pôle optique, & qu’on ne peut le voir 
double quoiqu’on le regarde avec les 
deux yeux. Le pôle optique ell cet ef- 
pace circulaire qui eft dans le fond de 
l’œil, & dont l’axe optique occupe le 
centre. Toutes les fois que nousconfî- 
dérons un objet avec les deux yeux, & 
qu’il n’y a point de vice dans les orga¬ 
nes , nous tournons les yeux de façon 
que leurs axes fe réuniffent dans un feul 
Ipoint de l’objet, & nous favons par un 
ong ufage, & fur-tout par l’entremife 
du taâ:, que les deux images ne repré¬ 
fente nt qu’un feul objet , de maniéré 
que nous n’en voyons qu’un toutes les 
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fois que fou image tombe fur le pôle 
optique. Lors, au contraire, que cette 
double image tombe dans le même œil, 
5c n’aboutit point au pôle optique, 
robjet nous parcît être dans deux diffé- 
rens endroits, & par conféquent dou¬ 
ble. 

Si l’on couvre la furface d’un vefre 
biconvexe avec un morceau de papier 
noir, auquel on a fait deux trous éloi- 
-gnés, & qu’on l’applique au trou d’une 
chambre obfcure expofée au foleil, on 
appercevra deux images de cet aftre 
au-delà de la lentille, excepté dans le 
point qui en eft éloigné d’une diftance 
égale à fon demi-diamètre ; je veux 
dire, dans le foyer de la lentille, oii les 
deux images combinées ne repréfente- 
rqnt qu’un feul objet ; & il arrive la mê¬ 
me chofe dans l’œil, que l’on peut re¬ 
garder comme une lentille fphérique. 

Si donc l’on ferme les paupières de 
maniéré que les interftices des cils for¬ 
ment tout autant de trous oui donnent 
palFage à la lumière, fi l’homme efl 
myope ou presbyte, & aue l’objet lu¬ 
mineux fe trouve au-delà ou en-deçà 
de la diftance oii il doit être pour 
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pouvoir le voir diftinâiement, on ne 
doit pas être furpris que l’objet foit 
répété jufqu’à trois , quatre ou cinq 
fois. Par exemple, le P. Ds, Chahs qui 
ëtoit myope, voyoit tous les hommes 
qu’il regardoiî en face, avec cinq à fix 
vifages , qui lui paroilToient comme 
tout autant d’ombres placées fur la 
même ligne horizontale. 

Si un homme a les yeux larmoyans 
ou chaffieux, & que la matière forme 
différentes lentilles aqueufes, ou con¬ 
vexes , ou concaves, les objets lui pa- 
roîtront multipliés ; & c’eft effeftive- 
ment ce qui arrive à ceux qui ont les 
yeux chaflieux. Les Lunetiers difentque 
les verres, dont la furface eff inégale 
& raboteufe, trompent la vue, ou ber- 
luent , lorfqu’ils changent les objets Ô£ 
les multiplient. 

Voici une expérience du P. De Châ¬ 
les , dans laquelle la berlue multipliante 
fe trouve compliquée de la myode. 
Que l’on place plufieurs chandelles 
allumées à vingt pieds au moins de dif- 
tance de l’œil, qu’on approche de celui- 
ci la tête d’une épingle, & qu’on la 
fixe, en regardant négligemment les 
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chandelles, on verra fur chacune une 
tache noirâtre. Si l’on regarde fixement 
les chandelles fia tache difparoîtra, & 
i’pn ne verra la tête de l'épingle que 
fous la forme d’une ombre diaphane. 

Jurin prétend d’après l’expériencê 
qu’il en a faite, que l’on voit une troî- 
fieme partie plus clair des. deux yeux 
que d’un feu!, lorfqu’ils font d’égale 
force ; ce qui n’empêche point qu’on 
ne foit fujet à la bévue. Nous avons 
appris par un long ufage que la vifion 
qui fe fait avec les deux yeux efi; beau¬ 
coup plus nette, pourvu que les deux 
^axes optiques fe réunifient dans un 
même point de l’objet. Le plan paral¬ 
lèle aux deux prunelles, dans lequel 
concourent les axes optiques, efi ap- 
pellé le plan de Vhoroptere , parce qu’il 
termine la vue. Sans le favoir, fans le 
. vouloir, & fans y faire attention, nous 
dirigeons ces axes vers l’horoptere , 
je veux dire, que nous tournons les 
yeux de façon , que la ligne qui paffe 
par les centres de la prunelle & du 
crifiaîlin, aboutit dans chaque œil au 
même point : dans ce cas , l’image qui 
s’y peint efi circulaire, & a pour cen- 
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tre le pôle optique, ou l’extrémité dé 
l’axe optique ; dans ces circonftances, 
qui font les plus ordinaires , nous ne 
voyons qu’un feul objet, quoique foa 
imagé foit double ; mais fi l’un des yeux 
vient à changer de figure, fôit par une 
prefiion volontaire , ou pour telle au* 
tre caufe que ce puifie être, & que les 
axes optiques ne concourent point au 
centre de l’objet , d'ans ce cas , fon 
image me pouvant îoiribér furie pôle 
optique des deux yeux, il nous paroî- 
tra placé dans deux endroits difFérens, 
&: par conféquent double. Dé même, 
fi le même fon ne parvient point dans 
le même iufiant aux oreilles , & qu’il 
y arrive en deux temps différens , 
comme l’écho', il nôus paroîtra dou¬ 
ble. L’œil droit ne concourt point avec 
le gauche, ou parce que l’un des deüx 
eft afFeélé d’un ftrabifme , ou n’obéit 
point à la volonté , ou parce qu’on ne 
le fait point agir, parce qu’il efi foib'e 
& inutile pour voir les objets éloignés, 
& c’efi ce qui fait que nous ne nous fer- 
vons cué d’un œil , qu’il y en a un 
d’Oif f, & que nous le tournons indif- 
tinclement de tout côté. C’efi là ce 



Hallucinations, BIvm, tyj 
qui caufe fe &àbifnie , mais non pas 
toujours la bévue. 

La raifon qui fait qu’un œii ne peut 
agir en même temps que l’autre au gré 
de notre volonté, ni fe diriger vers le 
même objet, eil que l’un des mufcles , 
comme i’abduâeur , réfifte trop, ou 
que l’antagonide, l’adducteur par exem¬ 
ple , agit avec trop de force ; de là 
vient que i’œii malade ne peut conf- 
pirer avec celui qui eft fain , que l’ima¬ 
ge de l’objet ne peut tomber fur fon 
pôle optique , au moyen de quoi l’i¬ 
mage de l’œil droit fe peint dans un 
endroit , & celle du gauche dans un 
autre, & l’objet paroit double. La mê¬ 
me Chofe peut arriver fans qu’il y ait 
aucun vice dans les mufcles, fi le crif- 
tallin ne fe trouve point parallèle avec 
le plan de la pninelle , comme fi les 
fibres de la couronne ciliaire le fontbiai- 
fer à droite ou à gauche ; dans ce cas, 
fon axe biaifera, & ne confpirera point 
avec cehii de l’autre. 

Si l’on place deux chandelles à plu- 
fieurs toifes de l’œil, & parallèles au 
plan de l’horoptere, St: entre deux, & 
à égale difiance, une grande feuille de 
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carton percée dans le milieu d’un petit 
trou, les rayons qui palTent à travers 
parviendront dans l’un & l’autre œil. 
Que l’on dirige la vue furies chandel¬ 
les, l’on verra deux chandelles &deux 
trous, quoiqu’il n’y en ait qu’un, par¬ 
ce que l’image des chandelles tombe | 
fur le-pôle optique, & celle du trou 
dehors. Si l’on regarde fixement le 
_trou, on n’en verra qu’un, parce que 
les images des deux chandelles s’y réu¬ 
nifient ; & cela efi fi vrai, que fi Pon 
met un verre bleu devant l’une , & 
,im verre jaune devant l’autre, leur^ 
rayons fe réuniront au trou, & y fe^ 
ront paroître une flamme verdâtre. 

Si donc l’ame çegarde négligemment 
un objet lumineux, fans diriger vers 
lui les pôles optiques, fon image tom¬ 
bera fur divers endroits de l’œil, & il 
paroîtra multiplié , comme il arrive 
aux ivrognes, dont les axes optiques- 
nagent & chancellent dans le vin. J’ai 
vu une femme attaquée d’une bévue 
pour avoir mangé des feuilles de juf- 
quiame, de même qu’un Anglois , qui 
n’avoit d’autre mal que la mélan,colie, 
& dans qui cette hallucination conti- 
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nua plufieurs jours, fans que je puffe 
découvrir fon principe, ce qui fut 
caufe que je ne lulprefcrivis aucun re- 
mede, me doutant bien que cette erreur 
fe diiSperoit en peu de temps, comme 
ceia arrive dans les maladies aiguës qui 
attaquent le cerveau. Ce fymptorne 
eft affez ordinaire au commencement 
de la petite vérole & de la phrénéfie, 
à caufe des fpafmes qui alFedent la cou¬ 
ronne ciliaire, ou les mufcles des yeux. 
Cette berlue eft palTagere, & celle qui 
fe manifefte avec le firabifme , fe gué¬ 
rit d’ellé-même, parce que l’ame cor¬ 
rige l’erre ur de la vue à l’aide des au¬ 
tres fens & du raifonnement. Ceux qui 
voudront s’inftruire^ plus à fond fur 
.cette matière , peuvent confulter la 
favante Differtation de J. Klauhold^ 
intitulée de vifu dupücato , & imprimée 
à Strasbourg en 1746. 

Les variétés de la bévue fe réduifent 
aux fuivantes. 

I. Diplopia pyrcBica; Bévue ignée. 

Ce fymptorne a quelquefois lieu 
tant dans les fievres fimples, que dans 
les fievres aiguës, lorfqu’elles font dans 
leur fort, & que le malade efi dans le 
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délire ou la phrénéfîe ; car peur lors 
les axes optiques fe dérangent, & ne i 
convergent point vers le même objet, ! 
& qui plus eit, ils divergent fi fort tout 
à coup, que le malade qui n a qu’un 
Médecin , s’imagine en voir plufieurs. 
Dans ce cas , la faignée & les féda- 
tifs {|ui calment le délire , diffipent auffi 1 
la bévue. Le meilleur de tous les féda- 
tifs qu’on puiiTe employer, efl: le fel 
^ Homberg, 

2. Bévue caufée par h fpafme , du muf- 
cîe abducleur de l’œil gauche, \yiliis, 
de anïmâ brutorum^ cap-, tS. ' . , 

3. Béyue caufée par la paralyfe^àtî 
mufcles d’un œil. Pîater, ohfevat. lïb. 1. 
pag. /^32. 

4. Bévue caufée par un ancylohkpha- 
ron. hznpViS, epifioL y,lïb. /. 

5. Bévue caufée par un catanhe. Foref- 
tus, lib. 2, obf gc). Âquiionii, Optiez^ 
■pag. 

6. Bévue par débilité, Bonet yfipui~ 
^kret. obf 22. caf 4J. 44. dans les mo¬ 
ribonds & les convalefcens. 

7. Bévue des objets éloignés , Aquilon, 
optiez pag. ^46'. Les objets éloignes 
paroiffent doubles, mais non point ceux 
qui font proches. 
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%. B&vuc caufcc par ' um contUjGon^ 
Thummig. Act. Succict lyxi. pag. 2^0. 

9. Bévue caufce par la frayeur. Abr, 
Viîsr, dijfert. de vifâsvitiis. lyo-j. 

10. Bévue cauféc par fivreffe.- 

ly. Syrigmus , Tintouin ; Stre- 
. pitus y FluSuatio , SonittLS au-: 

• num, 

, Cette maladie confiée dsns une er¬ 
reur de l’imaginadon , qui nous fait • 
ouïr des fons ià où il n’y en a point, 
& elle a fon prinçipe dans Jes organes 
de-Fouie. \ - 

Èila varie eu égard:avifpm& a^ ton r 
o;îJ’ appelle BqmbusyXot^c^yxQ ie bruit ^ 
qiFqn entend reffemble à celui que/^ 
font les coups de marteau donnés^par^ 
intervalles ; Tintement {^tinnitus , ) lorf- 
quùi imite -celui d’une clocbette que 
î’qn fonne avec précipitation ; Otom- 
chos, lorfqu’-on entend ufi fon^cqntinu 
pendant -giie. l’on parle * Bruiffement 
(Jjifiirrus , ) fi le murmure où Ip fon eft : 
lourd & redoublé, comme celui d’uns 
roue , d’un fleuve ; ou fort, comme 
celui du tonnerre , &c. par où Fon 
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voit qü’-aücùn dè ces ribins ne peiif 
fefvir à - défigner lè ge^nre; 

Son- caraâere Cbnfîfté dans fun (bn 
ïmagin-aire &;-impQfturi',-qui n“’a'-aiicüii ^ 
rapport ave c les- vibrations de l’air'ex¬ 
térieur. 

On la cottftoît en ce que ce bnntfub.- 
fifté , lor&'même qUe'- l’on chah'ge de 
fituation, que l’on fe bouche les oreil¬ 
les , que tout eft tranquille ou dehors. 

■'Sa ^awfè~-h‘’elî -autrè'que' la -vibràîion 
côhînûihiquéè' au €ui'dë ;nërveux--con- 
tenù-dàhs lés ôrgartes de- rbüie-par un 
prineipë interné, fans-quiaueun objet 
extérieur y- ait part. Elle a dôhê-foh 
fiègéyâSià'le'-cèfvéhu'Sc dans rôrîgine 
mêm'é du-h^f-auditif j d^ ' 

réù-y, -dans le labÿ¥intlie "le tyhi^hv 
ou IdâùS le-- éqnduïf^ atÿdMfi -L’ari éft 
païïager Sc né' niérite■ dé trouver place 
,quë dans la-théoMê; l’autré -condàht■& 
inéqTftmbde'; il- • trduble l’ouié, & oh 
lédivi^éh'-éfîehtiélr Ss^aêéidéhtêî.^ 

Toute' agitâtîon '-ie^i'raq'r^ihairë- dh 
fluide nervëûx '-’ àèoufliqiie -, .quî- • h^eft 
pëint - prodàifë’par ^ dès impréflibns 
extérnesdépend' dè la -r^arefaéHoftrOU 
de i’âgitaîibii de l’air'contenu dans le' 
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tympan & le labyrinthe , ou de la pul- 
fation des vaiffeaux fanguins, comme 
dans le Bombus^ ou de l’engorgement 
des artérioles, qui n’Ont point de bat¬ 
tement, ou du reflux du fan g & de la 
lymphe dans les vaiflèaux du labyrin¬ 
the, ou du mouvement fpafmodique 
de la chaîne des oflelets, ou dè l’en¬ 
gorgement de l’écorce du cerveau près 
de l’origine du nerf aeouftîque, ou, 
fuivant les principes de M. Sauvtur y 
de ce que la pulfatiün dü ■ conduit au¬ 
ditif n’efl;- point à l’uniflôn avec celle 
des oflelets. 

On pemt y joindre la fenfibilité de 
la faculté, & des nerfs de même que là 
vivacité du-fentiment dans leS fujets 
hyftériques. 

I. Syrigmus à debilitate. Tintouin 
caufé par là débilité. B; 

I. Par la faim ou l’inanition. 

Par la convalefcence. Rivière: 

3. Par le trop grand ufage des fem¬ 
mes. 

^4. Par la lipothymie. ~ - 

Il efl occafionné par le moüvement 
rétrograde du fang dans les vaiflèaux 
du labyrinthe. Comme le cœur agit 
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très-foiblement fur ce fluide -, celui- ci 
cedê à la contradion élaflique des vaif- 
feaux y Sz reflue vers la partie dans la-, 
quelle il trouve le moins de réflflance. 

Ajoutez à cela que les chairs des 
perfotines foibles, fur-tout des fajets 
hyflériques & hypocondriaques, font 
fouvent fujettes à des fpafmes, qui 
facilitent ce reflux du fang. Ces mêmes 
fpafmes ont lieu dans la lipothymie ôi 
dans la honte. 

. Cette efpece fe guérit par des ana¬ 
leptiques , des toniques , avec la pou¬ 
dre de guttete, & des corroborans. 

2. Syrigmus triticus. Tintouin criti¬ 
que. B. ; 

Çe bombiis TiQ fignifle rien de bon 
dans les maladies aiguës , & c-eft un 
figne de mort lorfquë le malade en¬ 
tend un fon dans fes oreilles. 

Le bourdonnement d’oreille, lorf- 
qu’il eft- accompagné de robfcurciflë- 
ment de la vue , d’une pefanteur 
dans le nez , annonce lé délire, Pror- 
rheticor. ou une .hémorrhagie , fuivant 
les Coaques. 

Le tintement d’oreilles annonce un 
faignement de nez, il cefle dès que 
la crife efl faite. Rivisre. 3. 
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3. Syrigmus plethoricus\ Frid. Hof* 
manni. Tintouin pléthorique. B. 

Il eft léger ou grave , paiiager ou 
continu. U eft occafionné 1°. par la 
trop bonne chere ; 2^. par le défaut 
d’exercice & le trop long fommeil; 3 
il revient lorfqu’on baiffè la tête , ou 
qu’on eft couché;-4°. il eft une fuite 
de la fuppreftion du flux hémorrhoï- 
dal & des menftrues, & il eft accom¬ 
pagné de la rougeur du vifage ; 5°. il 
eft fur-tout inféparable des hémorr 
rhagies. 

Il eft occafionné par la preffion du 
fangfurle périofte du labyrinthe. Lorf¬ 
qu’on empoigne le tuyau d’une pompe. 
On fent un frémiffement continuel, 
lequel augmente à proportion que l’eau 
monte avec plus de force. 11 en eft de 
même du tintouin qui eft caufé par la 
pléthore. 

4. Syrigmus jibilus ; Sifflement d’oè 
reilles. B. 

Le fifflement eft produit tant dans 
l’expiration que dans l’infpiration, par 
la rapidité avec laquelle l’air entre par 
la petite ouverture que forment la lan¬ 
gue ou les levres, & les vibrations de 
Tome. KII. G 
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la glotte que les levres ou la langue 
forment, font d’autant plus fréquentes, 
que l’ouverture qu’elle laiffe eil plus 
petite. Le fifflement efl: donc un fon 
aigu & continu, mais foible, qui fe for¬ 
me dans l’oreillè, lequel eftoecafionné 
par le paffage de l’air à travers une 
petite ouverture. 

La trompe ^Euflachc étant obfiruée 
par l’adhéfion mutuelle de fes levres , 
Téfîfte à la preffion de l’air extérieur, 
lors fur'tout que l’air enfermé dans la 
cavité de l’oreille, conferve toute fon 
élafticité, & oppofe de fon côté une 
forte réfiftance ; mais lorfque l’air in¬ 
terne vient à fe diffiper, comme cela 
arrive affez fouvent, alors cette petite 
glotte s’ouvre par la preffion de celui 
de dehors , & l’air s’infinue dans le 
tympan avec un petit fixement. Lors 
au contraire que l’air intérieur fe dilate, 
jlfurmonte la preffion de l’extérieur, 
& produit en fortant un fifflement qui 
réfonne dans l’oreille, de même que 
celui de la glotte labiale réfonne dails 
la bouche , tant dans i’infpiration que 
dans l’expiration. ' 

Au bout d’une ou deux minutes > 
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îéquibre'fe rétablit au inoyen de raie 
qui entre dans l’oreille & qui en fort, 
& le fixement ceffe. Le bas-peuple 
l’attribue au mauvais propos que l’on 
tient de nous en notre abfence ; & de 
là eft venue cette façon de parler, F a* 
mile me Jîffle. 

C’efl; donc à tort que les Modernes 
blâment les Anciens d’avoir attribué 
le tintouin aux vapeurs, comme s’il ne 
pouvoir être caufé que par la pulfation 
des arteres. 

5. Sjrigmtts Jiifurrus^ appelle par 
quelques-uns jluciuatio; Brouiffement^ 
ou bruiffement d’oreille. D. 

C’eft un fon qui imite Celui d’uné 
roue ou d’une voiture qui roule fur le 
pavé, & qui eft fi fréquent qu’on ne 
peut en compter les coups. 

Cette affeàion eft fouvent ebronî-' 
que, au lieu que le fifflement eft paffa- 
ger, mais de deux efpeces; car, oui! 
redouble par intervalle, & répond auL 
battement du cœur ; ou continu , mais 
leur principe n’eft pas le même. 

Le bruiflément d’oreille différé du 
fifilement, en ce qu’il forme un fon 
grave, au lieu que le fifflement eft aigu 
G 4 



14 § Classe VÎIÎ. Folks. 

&C redoublé ; du Bombus , en ce que 
celui-ci eft intermittent, & que les 
coups en font diriinfts ; au lieu que le 
bruiflement diminue peu-à-peu entre 
chaque pulfation, & ne difcontinue 
point. 

Ce bruiffement violent paroît être 
occafionné par le frottement du fang, 
qui fe porte en plus grande quantité 
qu’à l’ordinaire dans les vaiffeaux du 
labyrinthe à chapue fois que le cœur 
bat ; & ce qui fait que l’impulfion ni 
le coup ne font pas auffi forts qu’ils 
devroient l’être, eft qu’il ne circule 
point dans un conduit ofleux finueux, 
mais dans une artériole molle, defti- 
née à conduire la lymphe, & qui fe 
trouve maintenant dilatée parle fang; 
d’oii s’enfuit la diftraftion du périofte 
qui eft defius, & dont le fentiment 
eft très-vif, laquelle imite le murmure 
d’un ruifîeaii ou des vagues. Comme 
le jet du fang eft très-fort au commen¬ 
cement de la diaftole, & diminue peu- 
à-peu jufqu’à la fin de la fyftole; de là 
vient que le bruiflement occafionné 
par les globules qui circulent, aug¬ 
mente & diminue alternativement dan| 
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Pintervalîe du battément du cœur. 

Lorfque le corps efl: bien difpofé, 
nous ne nous appercevons point du 
cours du fang dans les vaiffeaux, parce 
que nous y fommes habitués, ou parce 
qu’il circule dans des vaiffeaux extrê¬ 
mement ouverts ; au lieu que dans le 
bruiffement il dilate les vaiffeaux lym¬ 
phatiques , ou irrite les fanguins. La 
raifon qui fait que ce bruiffement n’a 
pas lieu dans toutes les fievres, me 
paroît être la même que celle qui em¬ 
pêche la chaleur des oreilles, des joues^ 
de la verge dans la fievre , quoiqu’elle 
ait lieu dans la lipothymie , la honte 
& l’aûe vénérien. Je traiterai ailleurs 
de Vanarrhopie des fluides. 

Ce bruiffement continu, & ces pul- 
fations fréquentes dont on ne peut 
compter les coups, peuvent venir de 
différentes caufes; par exemple, d’un 
principe externe, comme d’un infede , 
d’un ver qui efl entré dans le conduit 
auditif, du bâillement, d’une goutte 
d’eau, de ce qu’on fe bouche l’oreille 
avec le doigt, la main, une coquille ; 
ou d’un principe interne, comme de 
la férofité, du pus, de la mucofité qiû 
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s’eft amaffée dans le tympan, oa le 
îabyrintbxe. De favoir maintenant com?- 
ment ces caufès peuvent produire ce 
bruiffement grave &: continu, c’eftce 
dont on ne peut rendre raifen, qu^en 
admettant la diffonance & la pulfation 
de M, Sauveur. 

Lorfqu’on eft couché, que la nuit 
cft tranquille , & qu’on écoute avec, 
attention, on entend un fon aigu ex¬ 
trêmement fojble, quireffemble à celui 
d’un grillet, mais qu’on n’apperçoit, 
point lorfqu’on efl: éveillé. Lorfqu’on 
s’éloigne d’une demi-lieue d’une ville- 
îumultueufe , on entend un bruit au¬ 
quel on ne faifoit point attention lorf¬ 
qu’on étoit dedans, 

La raifon en eft qu’étant éveillés 
îa chaîne des offelets eft dans une vi¬ 
bration continuelle, qui efl à l’uniffom 
du conduit auditif, & à laquelle on eft 
accoutumé , ce qui feît qu’on ne s’en„ 
apperçoit point. 

Si l’on çhoifit deux tuyaux d’or¬ 
gue à l’uniffon , qui rendent un fon 
foible ', & que l’on diminue le fon-: 
de l’un d’un vingtième ou d’un vingt-- 
emquieme * en bouchant fon extréndtéj. 
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ou en appliquant la main deffus, on 
entend un autre fon plus fort pulfatif 
ou intermittent, auquel les Muficiens 
donnent le nom de battement. Si le tuyau 
a cinq pieds de long, il fera cent vibra¬ 
tions dans une fécondé, tandis que 
l’autre qui eft plus long d’un vingt- 
cinquieme , n’en fera que nonante-fix; 
de maniéré que- chaque vingt- cinquiè¬ 
me fon fe répété quatre fois dans une 
fécondé, & par conféquent il y a qua¬ 
tre pulfations à chaque fécondé que 
l’on peut compter, & qui font plus for¬ 
tes que le premier fon. Il fuit de là, 

Que fi le ton naturel de la chaîne 
des offelets diminue un peu, & que 
celui du conduit refte le même , ou 
réciproquement , il en réfultera une 
pulfation fonore , qui fe répétera qua¬ 
tre, cinq, fix fois, &c. dans chaquè 
féconde, qui paroîtra continu ou fi 
fréquent, qu’on ne pourra le compter^ 
tel efl: le fon des oreilles par les expé¬ 
riences fuivantes. 

Lorfque nous bâillons, le condyîe 
de la mâchoire prelfé le conduit audi¬ 
tif, & affoiblit le ton qui lui eft propre, 
Lorfqu’on verfe de l’eau dans l’oreille ^ 
G iv 



152 Classe VIII. Folks. 
fon ton augmente, de même que celra 
d’un verre ; & il arrive la même chofe 
lorfqu’on met le doigt dedans, ou qu’on 
applique la main deffus. Cela ne dé¬ 
pend ni de la pulfation des arteres, 
ni de la chaleur du doigt, ni de la perf- 
piration, ni de la raréfaction de l’air; 
une coquille, unbâton, l’eau, &c. pro- 
duifent le même effet.. Dans tous ces 
cas, fi le ton du conduit auditif s’altere, 
& n’efi pas à Puniffon avec la chaîne 
des offeleîs, c’efi; ce qui rend le fon 
plus fort, & on l’entend d’autant plus 
aifément, qiPon n’y eft point accou¬ 
tumé. 

Il arrive la même chofe îorfque le 
ton de la chaîne augmente pour telle 
caufe que ce foit, comme un foufflet,. 
un coup, une phlogôfe, une forte atten¬ 
tion , ou diminue à caufe d’un amas de 
pus, de lymphe ou de mucofité, Ô£ 
qu’elle n’efi: plus à Puniffon avec le con¬ 
duit. On verra, Iorfque je donnerai la 
théorie de la voix, que les petits or¬ 
ganes font à Puniffon avec le conduit; 
& de là vient que Iorfque le palais eft 
percé , la voix , qui étoit auparavant 
douce & fonore, devient diffonante. 
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Evec îa glotte, comme tout le monde 
le fait. 

Si la longueur de deux tuyaux d’or¬ 
gue, dans l’expérience de M. Sauveur, 
font l’une à l’autre dans le rapport de 
I à 6, à/ 4, &c. chaque quatrième, 
Cxieme pulfation fe fera dans le même 
temps; & comme il y a cent puîfations 
dans une fécondé, il y aura dans cha¬ 
cune vingt-cinq concours, qui ren¬ 
dront un fon uniforme , fans aucun 
bruiffement ; car ce qui fait la diffo- 
nance, efl la rareté des concours des 
fons dans chaque fécondé, laquelle fait 
qu’on peut les compter ; d’où l’on 
peut voir fur quoi eft fondé ce que j’ai 
dit, que le bruiffement eft caufé par la 
diffonance des organes de l’ouie, com¬ 
me le favent tous ceux qui font verfés 
dans la Science .de i’acouftique. 

6. Syrigmus cephalalgicus ; en grec 
paracujis , en latin obauditio ; par l’en¬ 
gorgement des vaiffeaux avec fievre ou 
fans fievre. B. 

C’eft celui qui a lieu dans la pefan- 
teur ou dans les douleurs de tête inter¬ 
nes ; il eft accompagné de i’obfcurcif- 
fement de l’ouie , d’un bruiffement qïi 
G V 
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d’un fon grave , quelquefois duvets- 
tige ; ce qui donne lieu de craindre une 
cophofe ,,une épilepfie, une apoplexie^ 
ou une; criie par les-parotides, une hé¬ 
morragie, Lorfque lamaiadie efl: grave,, 
c’eft une preuve que ia congeftion ou; 
la fluxion e& forte ; elîe efl légers & 
paffagere dans le. vomiflement, l’info- 
lation,. 

j. Syngmm, à vmtriculo Frid. Hôff=<- 
mannh -^i» hypochondriaji ejufdem. Bi,. 

On ignore là caufe de cette efpece. 

Ho^ann la croit occaftonnée par? 
des flatuofités qui diflendent le ventri¬ 
cule, de maniéré qu’il comprime l’aorte 
& ohKge les fluides à remonter , oii- 
par des fpafmes qui produifentlemêtae 
effet. 

Elle exige dès cathartiques doux & 
dés ftomachiques. Lorfque le bombus efl 
caufé par un- anévrifme , la pulfatioa- 
augmente,, ainâ que l’obferve Mv Dttr 
mrmy,^ pour peu. qu’on faffe de l’e¬ 
xercice. 

B. Syrigmus catankalis ; A cxiufdfn^ 
à frigiditate, à. perjpiradone fup^ 
^ Tintouin catarrhal occafionné 
par me caufe floide ^ par le reffoi^fihe 
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ment , une tranfpiration interceptée. 

S’il vient à entrer de l’eau dans l’o» 
reille, on l’en fera fortir, à ce que dit 
TrallUn , en fautant à cloche-pied. 

Si c’elï le froid qui le caufe, il faut* 
fe parfumer avec -de l’abfinthe , de la 
verveine, des baies de laurier,, de, l’o- 
Hban , du fuccin , ou mettre dans l’o« 
reille du coton imprégné de la vapeur 
d’un alkali volatil. Le fiel, l’efTence de 
eafioreum, l’eau de la Reine de Hon¬ 
grie , le mufc, ou le coron mufqué, 
l’huile de rhue, l’eau de frêne, le vin 
blanc, le fuc d’oignon , de porreau avec 
l’eau-de-vie produifent auffi un très^* 
bon effet. 

Plater vante beaucoup, les- potions 
fudorifiques , &c. les fternutatoires, 
&c. DddUrconîçiWQ l’ufage des eaux 
de Balaruc. Il efl bon de fe peigner 
fouvent, de fe raferla tête, de la brof- 
fer, de fe fervir de cucuphes aromati¬ 
ques , & d’y joindre l’élecl:rifation. 

9. S.ytigmus ah oxyccsd: B. 

Tintouin caufé par la trop grande 
fiibtiüié de i’ouie : Par le fentiment trop 
exquis de l’organe ; par la féchereffe 5 
k-tenfion de l’organe,, par une infom- 
g : yj-: 
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nie , &c : Par un coup, un fouiBet»: 

d’où, s’enfiiivent la phlogo'fe^ Totalgie» 

L’otalgie demande la faignée, les 
réfolutifs, le lait, l’huile. Cette efpece 
cft pàffagere. 

Dans le cas où le fentiment eft vif, 
le tintouin dure fouvent plufieurs an¬ 
nées , & ne fe guérit prefque jamais , 
fur-tout lorfqu’il eft compliqué d’une 
hémorragie fpafmodique, hyftérique, 
hypocondriaque ; & dans ce cas on 
doit, de même que dans l’agrypnie hyf* 
îérique, faire ufage des bains, des narco¬ 
tiques &: d’une nourriture émolliente. 

Le Tintouin eft pareillement caufé 
par l’obftrudion de la trom.pe à^Eujîa~ 
che. Lorfqu’ii n’y a plus d’air dans la 
cavité intérieure de l’oreille, l’air exté¬ 
rieur repoufîe la membrane du tympan 
en dedans, le ton de la chaîne des oreil¬ 
les s’altere, &: lorfque l’obftruétion 
eeffe, la membrane fe. remet aufti-tôt 
en place avec un bruit pareil à celui 
d’une vefTiè qui crevé, & le tintouin 
fe diftipe. 

10. Syrlgmus v&rtiginofus ^ Tintouin 
vertigineux. 

Ce fymptome fingulier, dont les, 
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Auteurs n’ont pas encore fait mention ? 
quoiqu’il accompagne quelquefois le 
vertige, confifte à repréfenter les paro¬ 
les qü’on proféré à notre droite, comme 
provenant du côté gauche , ou vice 
verfâ ; cette erreur acouffique eft con¬ 
nue depuis long-temps, mais on ne fa- 
voit pas qu’elle pût dépendre d’un vice 
interne& qu’elle accompagnât quel¬ 
quefois le vertige ; elle eft occasionnée 
dans les nerfs acouftiques par le même 
principe qui produit le vertige dans les 
nerfs optiques. J’obferve aftuellemenî 
une efpece de vertige dans laquelle la 
malade, fans qu’aucun objet lui paroilfe 
tourner autour d’elle, s’imagine tout- 
à-coup qu’elle vacille au point qu’elle 
craint de tomber. 

Cure du Tintouin. 

Galien eft celui de tous les Auteurs 
qui a écrit le plus fagement fur cette 
maladie. Il prétend qu’on ne peut avoir 
aucune connoiffance certaine ni de la 
berlue, ni du tintouin, & que par con- 
féquenî il y a de l’imprudence à en en¬ 
treprendre la cure fans en favoir la 
caufe. Cependant, lorfque l’on con- 
noît les principes procatartiques, ÔJ1^ 
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effets qu’ils peuvent produire, on peut 
à-peu'près deviner û le tintouin pro^ 
vient ou de froid ou de chaleur, ou de 
la trop grande fenfibilité de l’organe ^ 
frir-tout fî L’on fait attention au bon Sg 
au mauvais effet dès remedès. 

Au refte , nous devons à Galien 
tous les remedès dont on fe fert depuis 
deux mille ans pour les maux d’oreille ^ 
& il les a empruntés àlArchigme^ à\A> 
poUonius^ ou ^Andromaque. Dans cettç- 
maladie, de même que dans toutes ies- 
autres dont la théorie eff obfcure, le 
^ccès de la cure eft fondé fur la faga? 
cité des conjedures ^ & quiconque dé¬ 
bite fa théorie comme ifrre, trompe fes 
îeâeurs. 

Les remedes auriculaires font,, 
les réfolutifs âcres , comme le fucd’éla- 
terium, d’oignon , d’ail, de porreau 
k décoBion d’eUebore blanc & noir. 

La décoéfron d’abûnthe, de myr¬ 
rhe , avec le nitre, le natron, ou le çii* 
min, l’encre à écirele fuc de rai&rt 5, 
îkloès, lemieL 

3''. Les aromatiques,, lès nervins ^ 
lès toniques, tels que le nard, Je caffo;- 
mvm, k euaûn , ,l’hyfopfi , l’huii^ ^ 
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4®. Les drogues adouciffantes, ol:éa^ 
gineufes, narcotiques, comme Thuile 
de rofes , de laurier, d^amande douce, 
îa graiffe d’oie, ie lait de femme, le fuc: 
de mandragore, de pavot, de ciguëi 
Rivière ne le fert prelque que de reme-- 
des aromatiques & adoucilTans ; les au-’ 
très Auteurs recommandent les rerne-^ 
^es âcres & irritans, s’imaginant fans 
doute, qu’il falbit atténuer les vapeurs; 
eraffes épailTes. Galien obferve que * 
le tintouin eft quelquefois occafionaé 
par les remedes auriculaires. Prenez 
donc garde de ne point nuire au mala¬ 
de , au cas que vous ne puifSez point' 
le foulager. Trallien & Ahius n’ont 
feit que copier Galien. 

U. S'yrigmns BombuS; SonitusàpU- 
, de Eréder. Hoffmann. 

Lorfque cette efpece de tintouin 
n’eft caufée que par la pléthore , il fe 
fait principalement entendre lorfqu’on 
eft éveillé, & l’ouie augmente quand 
on eft couché, parce que le fang, cir¬ 
culant horizontalement, parcourt deux 
fois plus d’efpace que lorfqu’on eft de¬ 
bout ; & agit par conféquent quatre, 
fois plus fort fur le ^nai ofteux ds 
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carotide , qui eiî placé derrière les 
oreHles. 

Dans le cas où il eft caufé par la fiè¬ 
vre , il efi: fou vent précédé de la ten¬ 
don des membranes du cerveau , de 
maux de tête, d’infomnie j la circula¬ 
tion augmente , le fang agit avec 
plus de force fur les arteres carotides^ 
îelon qu’il trouve plus de réfiftance de 
la part des vaiffeaux du cerveau ; car 
fon action efl comme le quarré de la 
vîteffe refpeftive , ou comme la diffé¬ 
rence qu’il y a entre la vîteffe virtuelle 
& la vîteffe habituelle. Ce bruiffement 
ou ce tintouin augmente dans les paro- 
xyfmes & dans la crife ; & Galien eff 
d’avis qu’on en attende l’effet. Le fai- 
gnement de nez le fait ceffer. Si la crife 
confifte dans la dilatation de la paro¬ 
tide , Tulpius veut qu’on la fécondé 
avec des cataplafmes émolliens. Il faut 
faigner le malade du pied dans le paro- 
xyfme, & le f^re coucher la tête un 
peu haute. 

Si l’inflammation s’empare de la tête, 
des oreilles, comme cela arrive dans 
la phrénéfîe, l’otalgie, les mêmes indi¬ 
cations fubfiftent pareffiement, & l’on 
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doit employer l’huile d’amandes dou¬ 
ces , le lait, le lard doux, les pédilu- 
ves,Ja faignée, les fomentations émol¬ 
lientes. Voye^^ le mot oxycoia. 

Le tintouin annonce une hémorra¬ 
gie , lorfqu’il ell compliqué de la ber¬ 
lue , de la pefanteur des narines, de 
céphalalgie , de la dureté d’ouie , qui 
font les avant-coureurs du délire. 

- y. Hypochondriasis ; Hy- 
pochondriacifmus , d’Huxham ; 
Ipochondria Cocchi; appellée 
par les Latins , Hfpockotidriaca 
pajjio ; Mirachia, par les Ara¬ 
bes ; par les François , Hypo¬ 
condrie; Morbus hypochondria-. 
eus y par Fracaftor , lib. de 
Morbo hypochondr. Les mala¬ 
des , Hypocondriaques , vapo¬ 
reux , malades imaginaires ; 
Melancholia hypochondriaca , 
Moron. Direclor. 

L’hypocondrie eft une maladie chro¬ 
nique accompagnée de palpitation de 
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cœur, de rapports , de borborygmes 
& d’autres maux légers, qui changent 
fans aucune caufe évidente , & qui 
néanmoins font craindre au malade 
pour fa vie. 

On connoît les hypocondriaques en 
ce qu’ils s’attachent à détailler fcrupu- 
leufement & dans les termes de l’art 
une infinité de maladies dont ils pré^- 
tendent être atteints y qui n’ont.aucune 
îiaifon entr’eiles, & qu’on ne connoît 
que par leur rapport ; en ce qu’ils exa¬ 
gèrent des incommodités que d’autres 
méprifent, Remploient pourles guérir 
des milliers de remedes, do-nt pas un, 
félon eux, ne réufiit. Ils s’ên prennent 
à leur Médecin & â ceux qui les envi¬ 
ronnent 5 ils vivent dans une inquié¬ 
tude & dans une crainte continuelle, 
ils défefperent de leur état , quoiqu’ils 
fe portent bien, qu’ils aient bon appé¬ 
tit, & qu’ils faffent parfaitement toutes 
leurs fonaions ; ils ont d’ailleurs l’efprit 
fain , & ne s’égarent que dans le juge¬ 
ment qu’ils portent de leur maladie,. 

Leur hallucination ne roule que fur 
leur fanté, qu’ils croient beaucoup plus 
Mauvaife qu’elle ne reâeffeâiveînenî,. 
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8c qu’ils affoibliffent par une attention, 
trop fcrupuîeufe fur leur étatpréfent, 
& par le chagrin auquel ils fe livrent, 
à quoi l’on peut ajouter, que faute de 
confiance dans leur Médecin, ils em¬ 
ploient de leur chef des remedes abfur- 
des & fouvent contraires à leur mal,, 
comme la purgation , la; faignée , les 
îavemens qu’ils répetentle plus fouvent 
.qu’ils peuvent, en même-temps qu’ils 
fe livrent à leur appétit, ou qu’ils altè¬ 
rent la digeftion par la trifteffe, & la 
mauvaife qualité des alimens dont ils 
ufent. 

De là s’enfuivent les flatuofités, lès 
rapports , les borborygmes , les dour 
leurs des hypocondres , les naufées, 
les vomiffemens acides, âcres, bilieux, 
atrabilaires , la conflipatipn, un fom- 
meii inquiet & agité, la maigreur, la 
pâleur, la noirceur de la peau, & quan¬ 
tité d’autres accidens inféparables de 
cette maladie. 

Fraca£îni prétend que la eaufe & l’ef- 
fence de cette maladie confident dans; 
l’ofcillation déréglée &diflbnante, con¬ 
tinuelle & incommode du fyftême ner¬ 
veux & membraneux. Quant à; moi 3. 
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j’attribue cette hallucination à l’atten¬ 
tion trop forte que l’on donne à fa fan- 
té, à un amour exceffif de foi-même, à 
l’attachement que l’on a pour la vie & 
les piaifirs qu’elle procure , auffi-bien 
qu’à la trop grande fenfibilité du fyf- 
tême membraneux. 

C’eft une pure hypothefe que d’at¬ 
tribuer aux nerfs un mouvement de vi¬ 
bration ; leur laxité naturelle, le défaut 
d’élafticité qu’on y remarque, prouvent 
tout au contraire que ces vibrations & 
ces confonances font purement imagi¬ 
naires, Dans le rhumatifme, la goutte, 
la tierce continue, &c. les vaiffeaux 
font fujets aux vibrations & aux diffo- 
îiances. Les membranes, fans aucune 
hypocondrie , font fujettes dans l’épi- 
lepfie aux mêmes fymptomes que la 
maladie dont nous traitons ; & fi le ma¬ 
lade efi: moins fenfible & moins frappé 
de la crainte de la mort, c’efi; que l’ame 
efi; moins attentive à ce qui concerne 
lafanté. Cette attention qu’elle y donne 
efi: au commencement volontaire, mais 
dans la fuite elle devient involontaire & 
comme nécefiTaire, de même que les au¬ 
tres paflions dont on fe fait une habitude. 
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Ceîte îTialadie n’eft point dange- 
reufe par elle-même; elle ne devient 
telle que par celles qu’elle occafionne 
par fucceffion de temps, ou dont elle 
eft compliquée. Ce qui la rend fi opi¬ 
niâtre , eft que l’efprit dont on devroit 
attendre le plus de fecours, eft lui-même 
affeûé, & produit la maladie & la fo¬ 
mente par fon erreur. L’indocilité, là 
méfiance, les foucis continuels du ma¬ 
lade , non-feulement altèrent la digef- 
tion, mais empêchent encore l’effet des 
remedes dans les maladies qui donnent 
lieu à celle-ci. Ces remedes font de 
deux fortes ; les uns regardent l’ame , 
les autres le corps. 

La thérapeutique du côté du corps 
exige, une nourriture humide, des 
alimens faciles à digérer, pris à des 
heures fixes, en petite quantité, qu’on 
les mâche long-temps, & qu’on les dé¬ 
laye en buvant beaucoup d’eau, ou de 
vin trempé ; que l’on dorme loiig- 
temps, qu’on ne life point le foir, que 
l’on ne s’occupe ni d’affaires ni de nou¬ 
velles qui peuvent troubler le fommeil. 
L’exercice à jeun eft très-falutaire, on 
peut y joindre la promenade, le fejour 
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îa campagne, la chafl’e , les voya¬ 
ges , rien n’étant plus propre à faciliter 
ia dîgeftion ; 3*^. rien n’eft meilleur pour 
diminuer la fenfibilité des nerfs , & 
adoucir l’acrimonie des humeurs, que 
les humeâans & les émolliens. On pref- 
-crit pour l’ordinaire dans cette maladie 
le lait dans le printemps & dans l’au^ 
tomne , que l’on fait précéder des bouih 
îons rafraîchiffans & d’une purgation 
légère ; en été les eaux minérales légè¬ 
res , telles que celles d’üfez, d’Alais , 
le petit-lait, les bains; 6 c le foir les 
emulfîons narcotiques. 

A l’égard de l’ame, on peut fe fer- 
vir de deux moyens pour détourner 
l’attention du malade de l’objet qui 
caufe fon hallucination. Je mets au pre¬ 
mier rang les difcours philofophiques* 
Comme les gens d’efprit & les per- 
‘fonnes lettrées font plus fujets à cette 
maladie que les perfonnes grolfîeres 
& ignorantes, il peut arriver qu’elles 
écoutent enfin la voix de la raifon» 
Comme le trop grand amour de foi- 
même , aüffi-bien que l’attachement 
exceffif pour la vie & la fanté, font 
oppofés à la religion 6 c à l’apathie phi-^ 
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îofophique des Stoïciens , on doit faire 
{entir aux hypocondriaques que riea 
n’eft plus honteux à un homme de 
cœur , que de ne pouvoir fupporter 
ces maux légers , & de fe plaindre 
fans ceffe. Que s’ils étoient perfuadés 
comme ils doivent l’être qu’il n’y a 
d’heureux dans cette vie que ceux, qui 
reçoivent les biens & les maux avec 
la même indifférence, ils feroient moins 
portés à exagérer-les maux qu’ils fouf- 
frent, & qui ne font rien au. prix de 
ceux que tant d’autres éprouvent tous 
les jours ; z^. on doit fur-tout s’étudier 
à-réveiller en eux des idées affez fortes 
pour diflîper celle qu’ils ferforment "de 
leur maladie. Il y a quantité de gens à 
qui un procès, une affaire férieufe ont 
fait oublier le mal qu’ils fentoient, & 
cet oubli efl proprement une guérifon. 
Rien n’eft meilleur pour cet effet que 
la promenade à cheval dans une cam¬ 
pagne agréable & par un beau temps, 
pu, ce qui revient au même, que les 
voyages, tant fur terre que fur mer , 
& le îéjour de la campagne. L’exercice 
du cheval, l’emporte fur tous les au¬ 
tres; les différens objets qui fe préfen- 
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îent à chaque iriftant font une telle im- 
preffion for la vue &: for Fouie , qu’il 
eft prefque impoffible que Famé n’ou¬ 
blie l’idée qui l’afflige , & n’en prenne 
de plus riantes, ce qui contribue plus 
que îouté autre chofe au recouvrement 
de la fanté. 

L’efprlt fe reffent prefque toujours 
de la foibleffe du corps, & l’on ne doit 
pas être forpris que les perfonnes dont 
le corps eft affoibli, aient tant de peine 
à fupporîer les îraverfes de la vie, èc 
manquent de courage dans les occa* 
fions où il eft Je plus néceflaire. Rien 
n’eft plus propre à infpirer aux hypo¬ 
condriaques îé courage dont ils man¬ 
quent , que l’entretien & les confeils 
d’un ami en qui ils ont confiance, & 
que les promefîes de leur Médecin. Les 
remedes viplens énervent le corps,les 
purgatifs , la faignée , Faffoibliffent , 
l’efprit perd fa /orce , - la maladie 
augménte loin de diminuer. Sanciorius 
a obfervé que rien ne contribue plus à 
infpirer la joie qu’une tranfpiratioh fof- 
fifante ; on ne peut donc mieux faire 
que de fuivre les préceptes diététiques 
& gÿmnaftiques qu’il donne ià-deiftus. 
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parmi iefqueîs l’exercice du cheval tient 
ie premier rang. 

I. Hypochondriajis biliofa^ Fracaflini, 
Hypocondrie bilii-ujè , ou chaude^ & feche, 
première efpece. L, 

Cette efpece , qui provient d’un 
tempérament bilieux , eft la plus rare 
tie toutes, Foyei les lignes & les prin¬ 
cipes de ce tempérament dans la Phy- 
fiologie. Le malade eiî: fouvent fujet à 
des céphalalgies gravatives, au vertige, 
au tintouin , à la dyfpnée, à des palpita¬ 
tions, à des douleurs dans les membres, 
à des coliques rénales, à la cardialgie , 
à la colique bilieufe, aux coliques d’ef- 
tomac, à l’amertume de bouche , à la 
conllipation. LatriftelTe & la mauvaife 
•humeur vont jufqu’à l’âudace ; le ma¬ 
lade eft d’une impatience infupporta- 
ble, Amaigrit à vue d’œil, fon pouls 
eH agité, lâ-chaleur Sc la féchereffe fe 
mettent de Isr partie. 

Cure. Rien n’eft plus nuifible dans 
cette efpece que les remedes chauds 
& deflicatifs, au nombre defquels je 
mets le rhapontic, l’aloès, les amers, 
les martiaux. Il n’en eft pas de même 
des bouillons rafraîchiffans faits avec 
Tome VII» H 
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les poulets,îalaitue, l’endive, les gre¬ 
nouilles, des émulfions., des bains, des 
eaux minérales légères , des potions 
aqueufes, auxquelles on peut joindre 
îa faignée, tant au commencement de 
la maladie , que dans les paroxyfmes. 

1. Hypochondriajîs fan^uinea , Fra- 
caiBni ; Hypocondrie fanguine , chaude 
& humide, deuxieme efpece. L. 

Cette efpece eû accompagnée des 
fignes de la pléthore, par exemple, de 
pefanteur de tête, de dyfpnée, de laf- 
fitude pour peu qu’on agiffe, du dé¬ 
faut de faignement de nez, de la fup- 
preflion des menftrues, de l’enfiure 
des marifea, lefquelles flüent moins 
qu’à l’ordinaire, d’un appétit vif, d’une 
couleur vermeille &:c. Elle eft aufîi 
fort rare. 

La pléthore eft compliquée de l’é- 
pailEflement du fang , Sç elle eft la 
fuite d’une vie oifive & fédentaire. 
Les remedes indiqués font , i?. les 
faignées réitérées au commencement 
de la maladie ; elles appaifent i’infom- 
nie, les maux de tête , les douleurs 
des membres, & par conféquent elles 
font moins à craindre dans çe cas quo 
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dans les vapeurs pituiteufes & invété¬ 
rées, ce qui les a fait rejeter à Syden-^ 
ham. On peut auffi fuivant les cas , ap¬ 
pliquer les fangfues aux marifca enflées*’ 
2^. Les laxatife, foit enferme de boif» 
fon eu de lavemens , lefquels fervent 
à ramollir & à humeder ; car le corps 
pecHe par; /ü-op de chaleur & de féche- 
refiè, &:lorfque lé.ventre efl; libre, 
là tête s’en trouve'beaucoup mieux* 
Rien n’efl: meilleur pour délayer les 
fluides, adoucir le fang, & faire cou¬ 
ler les urines qu’une potion théiforme 
& dégéremént :: aromatique compofée 
aveclesfeuiîles^de méliffe de.menthe, 
de chevre-feuille,lethé; enfuite d’une 
purgation légère -avec la nianne & les 
tamarins, & une légère infufîon de fé- 
né, on peut pafler aux bouillons de 
poulet ; les pédiluves & les fédatifs 
lont très-faîutaires dans le paroxyfme , 
mais on doit y joindre les opiats avec 
:1e camphre & le nitre. 

Dans le cas oîi la maladie eft invété¬ 
rée 5 rien n’efl: meilleur pour prévenir 
les accès que la cafcarille & la fquine.’ 
- Les hypocondriaques, fi l’on en croit 
SanUoriuSy font aflurés de leur guéri;; 

W 4 
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fon, loriiqu'ils fe réduifent à une nour- 
rkure humide, & qu’ils faeilite&t, la 
tranfpiraîion:par un fréquent.ufage des 
bains. . : 

Si les vifceres font obllrués, on em¬ 
ploiera les pilules fartes avec le fayon, 
le rhapontic & le tartre; vitrioléau? ' 
quel on joindra quelque peu d’eâence 
de genièvre & le fiiiop apéritif ! . ; . 

On ivante beaucoup les po'udrèsrab* 
forbantes àe Wcdelius 2iVt.c le' fuccin, 
le cinabre & le nitre; elles nppaifent 
les fpafmes. - ; ; ; 

La. liqueur minérale ano dine: îd’ 
manu ed tout à la ibis cùrrôborative 
& lédaîive: ; ■■ n 

. 3 v Ifypockondrmfis.Tralan(diQlim , 
caffini; Mypocondrii mèlancoLiqm., ou 
froide 6 ’^cAÊy cap. 3> ipag. '3î9. ' " 

Les foiides font roides ^ les petiç 
vaiffeaux rétrécis,' la graiffie févfand^ 
le corpsfedelTeehe, le langs’épaidit.’i 
le ventre eft refferré ^ les digeflioQS 
font flatueufes;, la colique rénaléi, la 
colique , les rapports s’y joignent, le 
foie ef obftrué, le malade eft inquieti, 
trifte , • de ‘ mauvaife humeur > féyere 
dans fes mœurs, d’un efprit pénétrant^ 
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d’un âge viril. Cette efpece efl très- 
fréquente. 

Indépendamment de la faignée, l’Au* 
teur recommande dans cette efpece 
les linimens, les , fomentations émoi- 
Hentes, les liains tiedes , l’huile d’a-^ 
mande douce pour lubrifier les intef- 
tins, à la dofe de trois onces par jour , 
dans une décoûion de camomille , ou 
dans du bouillon ; enfuite un catharti¬ 
que léger avec la ckffe ou le rhapontic 
de deux jours l’un &. trois fois & plus, 
la teinture de rhapontic avec le fei de 
tartre , dans une décoffion de fume- 
terre, d’aigremoine, & s’il y a des obf- 
truftions, dans une décofiion de feuil¬ 
les de faponaire, ou d’éclaire. Après 
que. les vaifleaux' feront défobfirués ‘, 
on en viendra aux fédatifs & aux pa¬ 
régoriques , parmi lefquels je mets .les 
pilules de cynogloffe avec le nitre & 
le camphre, le nitre avec le cinabre 
le fuccin, la poudre d’Hanovre , celle 
du marquis dans de l’eau de tilleul, de 
pivoine , de fouci, de cerifes noi¬ 
res , &c. 

Le malade ufera quelque temps de 
lait bouilli avec de la décoction de 
H iij 
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fquine, de cuillerée, de fumeterre, ou 
à fon défaut de bouillons faits avec le 
poulet, les grenouilles, les écreviffes, 
l’orge, le riz. 

On mettra digérer quatre onces de 
râpure de corne de cerf dans vingt 
livres d’eau , on les fera bouillir ûx 
heures, & l’on mettra cuire dedans 
une poule 5 c la chair de deux tortues. " 
Après avoir exprimé la colature, on la 
fera diftiller au bain-marie avec huit 
livres de lait, une once d’eau de na- 
phte, de fleurs de bouracheyde buglofe, 
de feuilles de cuillerée , de creffon 
d’eau, de chacun demi-poignée : la 
dofe eû de lo onces , on gardera le 
reftepour l’ufage. 

La diete ou demi-diete blanche eft 
auffi fort falutaire. Les aloétiques , les 
martiaux, les eaux acidulés trop fortes, 
les pilules deBeccher^ de Stahl, ne va¬ 
lent rien dans cette efpece de maladie. 

4. Hypochondriajis pituitofa , Fracaf- 
lini, cap. 4. pa^. ^.^ 8 . Hypocondrie 
pituiîeufe. L. 

Cette efpece attaque les perfonnes 
d’un tempérament froid & humide. 

Dans ces fortes de fujets, les folides 
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font mous & fans élaftidté, le fang efl: 
appauvri, la bile fans force, la circula¬ 
tion languiffante, les paffions foibles , 
le pouls mou, la chaleur foible, la pâleur 
& l’affoupiffement plus confidérables , 
le courage eft abattu, l’ame & le corps 
extrêmement foibles. 

Lorfque l’ame eft alFoiblie par le 
chagrin , les foucis, le mauvais état 
des affaires, elle perd fa fermeté & fe 
laiffe abattre au plus léger accident; 
elle tombe dans la langueur, la trif- 
teffe, la digeftien ne fe fait plus, & 
de là s’enfuivent des crudités, l’engor¬ 
gement des vaiffeaux, les fîatuofités 
& les autres fymptomes de l’hypo¬ 
condrie. 

Cette efpece, indépendamment des 
cathartiques amers , exige les ftoma- 
chiques , comme le rhapontic , l’aloès , 
le féné , mais non point la faignée. Elle 
demande de plus les toniques avec le 
mars , le rhapontic , le cinnamome , 
le macis ; les lavemens carminatifs avec 
la décodion de camomille, de menthe, 
d’aneth, de carvi, de fenouil, les pi¬ 
lules de Qucrcetan, Herman. 

Ces fortes d’hypocondriaques gué-, 
H iv 
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riffent à l’aide des voyages, de la diafc 
fe , des concerts de mnfîque, & fur- 
tout par l’exercice du cheval. Les eaux 
fuîphureufes de Bagnols, de St. Lau¬ 
rent 5 de Cauterets, leur font aul 5 fort 
falutaires , parce qu’elles réîabliiTent 
le ton des fibres & la fluidité de la 
lymphe. On peut y joindre le procédé 
dont Sydenham fe fert pour les va¬ 
peurs, à l’exception des bains & du 
laitage. 

5. Hypochondriafis hyjlerica , Fracaf- 
îmi ^pag, part. 3. Hypochondriafîs 
mulkbris ejufdem ; Hypocondrie hyfté- 
rique. L.. 

On la connoit aux figues combinés 
de l’hypocondrie & des vapeurs, je 
veux dire, qu’elle doit fon origine aux 
paffions, telles que la frayeur, le mé¬ 
pris, l’ennui, fur tout dans les femmes 
affoîblies par des couches, des diar¬ 
rhées, des faignées, outre que dans les 
paroxy fines , les fpafmes cutanés, les 
palpitations, le carus hyftérique, l’af- 
phyxie hyftérique, la dyfpnée , l’an¬ 
gine, la difficulté d’avaler , la colique 
hyftérique, la colique d’eftomac , le 
globe abdominal, les urines limpides j 
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abondantes, le bâillement, les ris ^ les 
pleurs vont & viennent fans aucune 
caufe évidente. 11 faut diftinguer dans 
îa cure les maladies hyftériques courtes 
ou aiguës, dont j’ai déjà parlé, des va¬ 
peurs habituelles, qui ne font accom¬ 
pagnées d’aucun fymptome fâcheux. 

On doit fur-tout avoir égard aux 
menltrues ; & au cas qu’elles ne foient 
pas aflèz abondantes, ou qu’elles foient 
totalement fupprimées, il faut leur faire 
reprendre leur cours , ou y fuppléer 
par la faignée. Celles qui font d’un 
tempérament chaud, doivent aller fou- 
vent à cheval, défaire ufage des ^aci¬ 
dulés , d’eau ferrée, de fafran. l’é¬ 
gard de celles qui font d’un tempéra¬ 
ment froid, elles emploieront la li¬ 
maille de fer, les bouillons apéritifs 
avec le rhapontic, êc.les racines apé- 
ritives. 

Après que les menftrues auront re¬ 
pris leur cours, on leur ordonnera le 
petit lait, les bains, les eaux acidulés , 
les bouillorîs émolüens , l’exercice. 

A l’égard des maladies aiguës qui 
peuvent furvenir, on peut voir leurs 
efpeces-, chacune à leur genre. 

H v 
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6 . Hypochondriajis phthïjica 

îim,pag. 3. f3. Mypocendrie com¬ 
pliquée de phîhifie. C. 

L’Auteur rapporte deux exemples 
de cette comHnaifon. La phthifîe qui 
fuccede à l’hypocondrie, doit fon ori¬ 
gine à un crachement de fang, & fes 
fignes ne font point obfcurs. Les reme- 
des édulcorans & délayans , l’ufage 
du lait &; l’exercice dü cheval, peu¬ 
vent à la vérité foulager la malade 
mais ils ne fauroient la guérir. 

7. Hypochondriajis aflhmatîca.^ Fra- 
cafîini, pan. 3. cap. 4. Hypocondrie 
compliquée d’un afthme, L. 

Cette efpece eft accompagnée d’un 
afthme, ou convulfif, ou humide, ou, 
mixte. 

En cas d’adhme eonvulfif, on pref- 
crit la falgnée dans, le paroxyfme, les 
fangfues appliquées au fondement, les 
onâions peftoraîès, les pédilüves. Le 
bain paffe pour un remede efficace hors 
du paroxyfme ; on y joint l’huile d’a¬ 
mandes douces ou de graine de meîom, 
le petit-lait, les parégoriques, le lait 
d’âneffe. 

Dans l’afthme humide, il fauts’abf* 
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tenir des bains, de la faignée, des laxa¬ 
tifs , & s’en tenir aux rëïblutifs ; par 
exemple, au fafran, au camphre, aux 
fumigations avec le fucre, l’oliban avec 
un peu de cinabre j aux vapeurs humec¬ 
tantes des décoûions de bouillon, d’al- 
thea, de nénuphar, que l’on refpirera 
par la bouche r & intérieurement aux 
cathartiques doux, tels que la manne 
dans une décoction de tuÔilage, de ve- 
lar, le lirop violât ; on y joindra les 
béchiques, favoir, l’extrait d’énule, de 
fcabieufe, d’iris, le blanc de baleine, 
le fafran, la fleur de foufre, le benjoin , 
le fel volatil de fuccin, la corne de cerf; 
& fi les crachats font gluans, la gomme 
ammoniaque dilToute dans du vinaigre 
fciliitique, la fuie préparée, l’oliban. 

8 . Hypochondriajis calcula fa Fracaf- 
î\m,part. ^,cap.S. Hypocondrie com¬ 
pliquée du calcul. C. 

L’hypocondrie efl; quelquefois accom-^ 
pagnée des fymptomes de la colique 
rénale calculeufe, favoir, de coliques 
d’eftomac, de la tenfion des hypocon- 
dres, de borborygmes, de conftipa- 
tion, d’urines ténues , de rapports 
acides.. 
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Oa la guérit avec Phuile d’amande 
douce , les bains d’eau douce, la fai- 
gnée & la purgation , que l’on fait pré¬ 
céder après le paroxyfme, d’une boif- 
fon délayante d’eaux acidulés. Oa 
compte parmi les fpécifiques la rapure 
•de favon avec le tartre vitriolé, que 
l’on réduit en pilules avec de la téré¬ 
benthine; &l’on boit par-deffus de la 
décoâion de faxifrage , de tridade & 
de mille-feuille. 

C) . Hypochondriajis tympanitica, Fra- 
caffin , part, 3. cap. 6 . Hypocondrie 
compliquée d’une tympanite. 

Les intedins font pour l’ordinaire 
remplis de flatuolltés. 11 y a deux for¬ 
tes de tympanite , l’une indolente ^ 
l’autre extrêmement douîoureufe. On 
faura encore que l’hypocondrie qu’elle 
accompagne,edpituiteufe ou bilieufe, 
ou mélancolique. 

Lorfque la tympanite elî douloii- 
reufe, l’huile de graine de lin vaut 
mieux que celle d’amande ; on doit 
employer les parégoriques en petite 
dofe, & intérieurement les flomachi- 
ques &les difcuflifs, entre lefquels on 
doit préférer ceux qui font aromati- 
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qües , fpiritueux ôc volatils. On y 
joindra les eaux martiales fulfureufes, 
& fi le tempérament efl pituiteux, les 
chalybés & les corroborans. On fo¬ 
mentera les parties avec du vin, dans 
lequel on fera bouillir de la racine de 
brioine, d’iris,des fleurs de camomille, 
de la graine de carvi, de i’anis. On 
joindra aux remedes ci-delTus, les cé- 
rats réfoluîifs, les bandages , les lave- 
mens carminatifs , avec le miel folutif 
& le philonium romain. Après que les 
douleurs font calmées, on peut em¬ 
ployer utilement les cathartiques avec 
la manne, le féné , le tartre , les eaux 
minérales, les pilules aioétiques, le rha- 
pontic, le mercure doux, le diagrede , 
les pilules de Beccher ^ & enfuite la 
teinture de rhubarbe, l’extrait de baies 
de genievre,la décoâîoîi de jonc odo¬ 
rant, l’infiifion de menthe , de pouliot, 
d’écorce d’orange. 

lo. Hypochondriajls ; Hypo¬ 

condrie accompagnée d’un fentiment 
de froid exceflif. 

On voit fouvent des hypocondria¬ 
ques qui fe plaignent, non - feulement 
de flatuofiîés , de conflipadon , de ta- 
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meurs hémorroïdales, de foubreiàuts 
convulfifs aux approches du fommëil; 
de pulfatïons, de borborygmes dans les 
hypocondres ; de vertiges , de cépha¬ 
lalgies , de refferremens de poitrine, 
&c. mais qui fe plaignent auffi princi¬ 
palement d’un froid continuel , fur- 
tout à la tête, pendant l’été de même 
que pendant l’hiver;, de forte qu’on les 
voit couverts de leurs habits d’hiver, 
dans le temps même des plus grandes 
chaleurs : de là l’effervefcence de leur 
fang, qui ne détruit aucunement le fen- 
timent de froid dont ils fe plaignent; 
de là ces fueurs noâurnes qui les mai- 
griffent confîdérablement; la plupart, 
pour diminuer ce froid extérieur, vont 
prendre la douche des jeaux therma¬ 
les les plus chaudes, qui loin de les 
foulager, ne font qu’augmenter îeiar 
maladie ; le froid, dont ils fe paignent, 
dépend dej’éréthifme de la peau; c’eiî 
pourquoi il eft fi opiniâtre. Nous avons 
vu cette maladie occafionnée par le 
mercure employé mal à propos, & à 
une dofe trop confidéraWe, dans un 
cas où il ne s’agiffoit point de détrube: 
aucun virus vénérieii.. 
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Les remedes incfiqués, & qui font 
réellement utiles, font le lait, les bains 
un peu froids, les bouillons relâchans, 
l’exerciGe du cheval, & la diminution 
-fueceffive dans la quantité des vête- 
mens. Cette efpece n’étant accompa¬ 
gnée que d’une légère crainte de la 
mort, peut être rapportée au genre 
de fi-oid exceffif, (yilgor) auffibien qu’au 
genre d’hypocondrerie^ 

VI. SoMNAMBULiSMus , Ma¬ 
ladie des fomnambules j Noc- 
tamhulatio , NoSifurgium ; en 
Gree , NoBegerfia , Hypnoba- 
tefes & NyBobaJîs, Les malades^ 
NoBambuli , Somnambulones ÿ 
en François , NoBambules , 
Somnambules en Grec , Nyc~ 
tobatcB y Hypnobatce^ 

Cette maladie conMe dans une hal¬ 
lucination qui perfuade à ceux qui dor¬ 
ment qu’üs font éveillés, de maniéré 
qu’ils agiffent comme s’ils l’étoient 
effeélivement, ce qui les expcfe à une 
infinité-de d-angers. 
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Le fommeil naturel eû un état dans 
lequel les organes des feus & ceux des 
înouvemens volontaires , ne peuvent 
recevoir l’impreffion desobjets, niexer- 
cer leurs fondions. L’imagination feule 
agit dans les fonges ; toutes les fenfa- 
tions font confufes, & tous les mouve- 
mens , à l’exception des vitaux, font 
fufpendus de même que dans le fom- 
meiî. La veille enfin nous met en état 
d’agir librement, & de faire tel ufage 
qui nous plaît de nos fens & de notre 
imagination. 

On voit par-là ce que c’efi: que le 
^mnamhulifms. ; c’efl; proprement un 
fonge qui fufpend toute fenfation, mais 
dansîequell’iTttaginaîbn conferve toute 
fa force, ce qui fait que nous agiffons 
de même que fi nous étions éveillés. 

Le fomnambuîifme différé de la veil¬ 
le , en ce qu’il fufpend i’exerdce de 
tous les fens. Unfomnambulene voit, 
ni n’enîend, ni ne goûte, il n’apper- 
çoit aucun objet,j mais il agit d’ailleurs 
comme un homme qui eft éveillé. 

. Y a-t-il dans le cerveau un centre 
auquel les nerfs qui font l’organe du 
fentiment aboutiffent, & ne feroit-ce 
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point fon obftruftion qui fufpend les 
fenfations ? Mais tous les nerfs deftinés 
à faire mouvoir les membres, font éga¬ 
lement doués de fentiment. Comment 
donc fe peut-il faire qu’ils fervent au 
mouvement, & qu’ils ne foient d’au¬ 
cun ufage pour l’exercice des fens? Se- 
roit-ce que l’ame détourne fon atten¬ 
tion des organes des fens , des yeux, 
des oreilles, de la peau, &c. pour la 
donner toute entière au mouvement 
des fibres médullaires du cerveau dont 
dépend l’imagination ? La mêrne chofe 
arrive dans l’apoplexie êt le carus, 
avec cette différence qu’elle n’agit point 
fur les membres des apopîeciiques, 
qu’elle agit par l’entremife des mufcîes 
dans les fomnambules. Ces deux mala¬ 
dies ont cela de cômmun, qu’après que 
l’accès eft paffé, le malade ne conferve 
aucune idée de ce qui lui eû arrivé. 
Par exemple, un homme qui tombe en 
apoplexie, en fyhcope, un fomnambu- 
le, un épileptique , ne fe fouvient pas 
plus de ce qui s’eft paffé dans ce petit 
efpace de fa vie, que s’il n’avoit point 
exifté, ou n’en conferve qu’une idée 
confufe, encore même faut-il que l’ac¬ 
cès foit léger. 
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Si les fenfations font confufes dans 
les noâambules, en revanche leur ima¬ 
gination eft extrêmement vive, & de 
là vient qu’ils s’acquittent avec infii^. 
ment plus d’adreffe & de fagacité de ce 
qu’ils font que les perfonnes éveillées. 
Par exemple, un écolier fomnambuîe 
compofe & verfifie beaucoup mieux en 
dormant que lorsqu’il eft éveillé; les 
Maçons & les Couvreurs marchent 
plus hardiment fur les toits, mais il eft 
dangereux de les éveiller. Ils s’éveillent 
difficilement, car le fommeil des fom- 
nambules eft plus profond que celui 
des perfonnes faines , mais cependant 
plus léger que ralToupiffiement des ca¬ 
taleptiques. 

I. Somnamhulïfmus vulgaris ; Som- 
nambulifme ordinaire. L. P. 

L’affoupiffement dont cette efpece 
eft accompagnée, eft moins profond 
que dans le fomnambulifme catalep¬ 
tique. 

Il y en a une plus légère que l’autre. 
Dans la première le malade ne quitte 
point le lit, mais il s’agite & parle. Il 
s’en trouve qui tirent l’épée & s’efcri- 
ment, qui bandent un piftolet & le 
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tirent, s’imaginant qu’ils ont affaire 
avec un ennemi ou,des voleurs, ce qui 
eft auffi dangereux pour eux que pour 
ceux qui les approchent. 

D’autres fe lèvent, s’habillent, allu¬ 
ment leur chandelle , cherchent des 
clous, ouvrent les portes, defcendent 
dans la cave pour tirer du vin, ou font 
telle autre manœuvre femblable fans 
s’éveiller. D’autres s’afTeyent fur la fe¬ 
nêtre , s’imaginent être à cheval, & 
donnent des talons pour le faire aller 
plus vite. Il y en a qui traverfent des 
rivières à la nage, & cela les yeux ou¬ 
verts & fans s’éveiller. Cette conduite 
les expofe à quantité de périls, lors 
fur-tout qu’on a l’imprudence de les 
éveiller fiibitement, ainfl qu’on peut 
en voir quantité d’exemples dans Hii- 
danus, cmtur. 2. ohf. 84 & 85 . 

On peut mettre au nombre des cau- 
fes de cette maladie, l’ivreffe, les fou- 
pers trop abondans , les alimens fla- 
tueux & difficiles à digérer, la trop 
grande quantité de hardes , de dormir 
fur le dos la tête baffe, l’ufage de l’o¬ 
pium , de la graine de chanvre, l’é¬ 
tude après le fouper, le fommeil avant 
que la digeftion foit faites 
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On voit par-là les moyens dont on 
peut fe fervir pour prévenir les accès 
de cette maladie ; mais lorfqu’elie eû 
héréditaire , ou de naiflance, elle eû 
extrêmement difficile à guérir. Maffiy 
prétend qu’un vieillard en a été guéri 
par le moyen de l’éîeârifation. On peut 
encore mettre un baquet plein d’eau 
auprès du lit du fomnambule, de façon 
qu’il ne puiffe fe lever fans ie plonger 
dedans, afin que la froideur de l’eau 
le réveille. Un autre expédient eft d’a- 
pofter quelqu’un, qui feignant d’être 
fomnambule lui-même, accompagne le 
malade à grands coiips d’efcourgée; 
mais il faut avoir foin de bien barrica¬ 
der les fenêtres, de peur qu’il ne fe 
précipite, comme.cela efi: fouvent ar.- 
rivé.^ 

Voye:^ fur cette maladie la dijfmamn 
de Zv^inger, les obfervations curieufes 
du P. Bougeant, tom.^. pag, 2.66. la 
thefe de Gafialdy, &c. 

X. Somnambulifmus catakpdcus ^ Ca- 
talepjîs delirans , Aft, Acad. d’Upfal, 
année pag. 4/. & Mém. de ÜAcad. 

de Paris iy42. Somnambulifme cata¬ 
leptique. ^ 

C’eft une efpece qui commence & 
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finît par un accès de caîalepiie, Koyc^ 
catalepfie. 

Un Médecin confia à mes foins fa 
femme âgée de 14 ans, habiîaeliement 
bien réglée , laquelle ayant reçu une 
injure d’un paylan, étoiî tombée dans 
une maladie, pério^que.^ que la plus 
légère affeûion de i’anie augmentait, 
& dont chaque paroxyfme ■ duroit 
demi-:heure ouatne heure:. Cette fem¬ 
me perdoit touîTa- CQupl’itf 3 ge*de tous 
fes feus., comme, il .arFiye.feenS la caîa? 
kpfie accompagnée ,def délire , avec 
cotte idifierence cependant, que;, de¬ 
puis lé commencement : jufqu’à .là- fia 
mpaias^yfmB y idiq cemîîmioit d’expri- 
mer feslgéfiéis-vêf .paf rfes .paroies 

tes diâenentesrefilions de. fon ^ame. 
aâfiiiefatr -fon îk ç eHe s^knaginoit .apper- 
cevoir fon .omasioi' dans 3 a perfonne 
d’iin £iHiftkgiei^ .-qnid 4 i- pproifîbît eiîf 
trer.'dansiïa. chambr®, eilé foifoit effort 
pour fe fêter fur lui enfuite: apperce- 
vant fon ombre, pemtéîfur te; muraille 
oppofée , & la voyant répondre aux 
différentes fituations de la chandelle, 
elle la fuivoif, fe fâchoit contre elle, 
fans voir ni entendre fon mari qui lui 
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parloit, & fens donner aucun figne de 
lenfation , quoiqu’on la piquât & 
qu’on l’agaçât de toute maniéré. Ges 
paroxyfmes parurent pendant plufieurs 
mois. Les faignées abondantes , les 
bains , les rafraîchiffans furent inuti¬ 
les. Elle fe trouva mieux à Montpel¬ 
lier où elle étoit éloignée de l’objet de 
fa colere, les paroxyfmes étoient beau¬ 
coup moins fréquens' ; enfin la prome¬ 
nade & les divertiffèmens lui rendi¬ 
rent la fauté. Les doigts, les mains & 
les bras conferroient dans .les paro- 
xÿfmesla fituâtion qu’on leur impri- 
nioit, phénomène qui' n’a: point été 
^bfervé :dans une: pareille: maladie dé-;- 
ci'ite depuis peu pard’ii'/. Lorryi; D. M. 
.de Paris. Je crois cependant que- cette 
maladie a" eu lieu de tout temp ;:mais 
qu’elle n’avoit été obfervéepar perfon* 
ne ,:avant que j’eû expofafié l’hîfioiré, 
.Voyez: üs Mém. de LAcad.i Royale des 
Sciences:: font deux 

chofes:tîès-difFérentes.i..é . :• : 
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ORDRE SECOND. 

MOROSITATES; BIZARRERIES. 

C E qu’on appelle bizarrerie n’efl; au¬ 
tre chofe qu’une dépravation de la vo¬ 
lonté ou de \znolontL \Jn bizarre un 
capricieux, un volontaire, (^morofus) eft 
un homme qui défîre comme un bien 
réel ce qui ne l’eft point, ou qui évite 
comme un mal ce qui lui eft réellement 
avantageux. 

On appelle bien ce qui améliore notre 
état & nous rend plus parfaits, & mal 
ce qui produit un effet contraire. Un 
homme partit eft celui qui agit direc¬ 
tement pour la fin pour laquelle il a été 
créé. Les moyens qu’on emploie pour 
l’obtenir font autant de fins fubordon- 
nées à la première, & c’eft elles qu’il 
doit avoir en vue dans toutes fes ac¬ 
tions ; car celui qui fe propofe une fin, 
emploie naturellement les moyens né- 
celTaires pour l’obtenir. Notre derniere 
fin eft inçonteftablement le falut éter* 
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nel; les autres fins intermédiaires font 
îes biens dei’ame, du corps & de la for¬ 
tune , dont la jouîffance contribue aufS 
à notre bonheur temporel. 

Nous n’agiffons jamais que pour 
Quelque fin , fans quelque motifrai- 
lonnable ou erroné. La raifon nous 
'diâe dé préférer un grand bien à un 
moindre, & quiconque préféré un bien 
léger, court, pafiagér à un autre plus 
grand, plus confiant & plus durable, 
agit par un motif -erroné. Celui qui 
guidé par un pareil motif, conçoit un 
défît ou une averfîon trop grande pour 
une chofe, efi ce qu’on appelle un 
homme bizarre , vu qu’il préféré un 
petit bien à un-grand, du de qui revient 
au même, îe mal au Ifien , ou un mai 
-réel à umbien véritable. Hippocrate dans 
fes aphorifipes , appelle -bien ce qui 
nous déiivre-d’un*nïà*pîusgrand, qu^ 
■que défagréabîe qû-iî ^ifle ê^. Par 
exemple, l’anïputatioft#«nb.rasefien 
Ldi UH mal extrêmement -doidoureox ; 
cependant eîie devient un bien pour 
nous, Idrfque le bras ^aàélé', & 
qu’on ne peut le conferver fans perdre 
là vie. De mémei'e fücre èfi une chdfé 
bonne 


'.'F-otics:, Bi\airerm. 19^ 

b'oiîtte ^n eHe-înême à caufe de la dou¬ 
ceur que nous ÿ trouvons, mais il de¬ 
vient mauvais iorfqüHl nous caufe des 
vers & des rnaladies; & l’on doit pré¬ 
férer la douceur conftante qui accom¬ 
pagne la fanté, à la douceur paffagere 
que l’on trouve dans le fucre. ^ 

. Il s’enfuit donc que , nos appétits font 
déréglés, & que nous fommes bizarres y 
loffqiie nous portons ùhdàux jugement 
de la bonté ou de là méchanceté d’un: 
objet; par exemple, iorfque no us-pré-; 
férons Un lïien léger -à' un grand, le 
fènfible à l’intèlleâuel, cê qui efb padà- 
gér. à’ce ^qui^eft durable. Notre erreur 
vient .dU'p'éu de coiîriOiffance que nous 
avons de d’objet-, & dé ce que nous 
nous méconnoiffons nous-mêmes; A 
proprement parler nous ne devons ap- 
peller bürn que ce qui nous rend plus 
parfaits ou moins imparfaits : il faut 
donc'commencer par connoître ce qui 
nous manque , pour fa voir ce dont 
nous avons' befoin ; je veux dire , que 
nous ne devons délirer que ce qui eft 
un bien à notre égard & dans certaines 
circonftances, quand même il feroit 
nuilible dans d’autres. Par exemple, 
Toîm VII, I 
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rémétique qui nuit à un homme qui ie 
porte bien J lui devient _Mutaire dans 
certaines maladies &- dans^ certaines 
circonflançes » & l’ôn doit regarder 
comme capricieux & bizarre celui qui 
îefufe de le prendre, lorsqu’il j a lieu 
de croire, qir’eri le prenantiil recouvrera 
ia fânté, & qu’il- perdra..la, vie s’il refufe 
de kpreiidre;:-:.; y ^ i - ^ 

■ J’appelle biens fenbbks .les praifirs 
des fens, par exemple, celui que l’on 
trouve à fatisfaire la faim, la foif, les 
défîrs. amoureux. La nature, en nous 
prpcuiant ces^slaifiis, n’a'eu d’autre 
but que de nous engager à veiller àia 
eonfervaîion de notre indiviQU,^i&; à 
perpétuer notre efpe,ce dans le temps 
qui convient. Celui donc quife; propofe 
pour fin un pîaifir qui n’eârqu’unmoyen 
pour obtenir un pkis grand bien y .doit 
paffefpour un voluptueux;, ungloidon, 
un ivrogne, un débauché. rCes -fortes 
d’erreurs j îorfquklles ne rmifenl point 
diredement à la fànté , ne font que des 
erreurs morcdis , & non point bizarres, 
îefquelles ne font point du reflort’de la 
Médecine,.quoiqu’elles donnent lieu à 
|iaeinfînké de maladiesj - i 
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Il y a deux fortes de principes des 
hallucinations & des bizarreries ; l’un 
corporel, lequel conMe dans le vice 
des organes ; l’autre fpirituel, qui n’eft 
autre qu’une erreur de l’ame. Par exem¬ 
ple , le principe du fatyriafis, n’efl: au¬ 
tre que l’acrimonie de la femence, 6 c 
h trop grande fenfibilité des fibres ner- 
veufes. L’acrimonie la femence peut 
être occafionnée par les mets de haut 
goût, par l’ufage des liqueurs fpiri- 
tueufes, & la fenfibilité des parties gé¬ 
nitales , par des idées & des images laf- 
cives qui fe préfentent fouvent à l’ima¬ 
gination , &: dont l’ame fe repaît. Il 
s’enfuit donc que ces maladies font fou- 
vent occafionnées par des caufes ma~ 
îérieUes & morales , & par conféquent 
qu’on doit employer peur les guérir des 
remedes de l’une & de l’autre' efpece. 
C’eft donc à tort que les Médecins nié- 
prifent les feeours moraux,& négligent 
d’en faire mention dans les inftitutions 
de l’Art. Boerhaave eft tombé dans la 
même erreur, & cette erreur efi d’au¬ 
tant plus blâmable, qu’elle fournit des 
armes aux Matérialiftes, & paroît les 
favorifer. Elle confiée en, ce qu’il ne 
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fait aucune mention de l’ame dans la 
définition qu’il donne de la maladie. 
L’état individuel de i’ame, dit-il, fe ref- 
fent toujours de celui dii corps , d’où 
il s’enfuivroit qu’elle n’a aucun empire 
fur les pafiions, que les fecours moraux 
ne font d’aucune utilité dans la Méde¬ 
cine ; ce qui efi: démenti par l’expé¬ 
rience journalière, ÔTpar le fentiment 
même de Boerhaave , qui dit dans l’A- 
phorifme 104. qu’il y a des fecours 
moraux & certains raifonnemens qui 
calment les pafiions, en en excitant 
d’autres toutes contrairès , en dif- 
trayant l’ame de l’attention qu’elle y 
donne, ôc en ralentiffant la trop gran¬ 
de impétuofité du fang. Il eft certain 
que l’ame a beaucoup de -pouvoir pour 
changer l’état du corps, mais il efi: faux 
que -le fien en dépende abfolument & 
que fa condition foit nééèlfairement 
affujettie à la fienne^ 

11 y a des bizarrerie s qui font accom¬ 
pagnées de pafiions-vives, il y en a 
d’autres qui font jointes à des- pafiions 
triftes Sc languifiantes. Les pafiions vi¬ 
ves , comme la colere, la joie, la con- 
yoitife j déj)endent pour l’ordinaire d@ 
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îa trop grande force, de la trop grande 
tenfion, & de Pélafticité exceflive des 
fibres nerveufes, & de la trop grande 
aâivité du fluide nerveux. Les paffions 
languifîantes comme la crainte , l’abat¬ 
tement d’efprit,l’ennui, l’inappétence, 
la froideur qui accompagnent la maladie 
du pays, l’appétit bizarre, la flupidité, 
le défaut de mémoire , paroiflent dé¬ 
pendre de la foibleflè de la moelle du 
cerveau & des fibres nerveufes, qui 
fe difliribuent dans les organes, de 
l’appauvriflèment & de l’inertie des 
fluides. 

Il efl aifé de connoître par ce que j’ai 
dit ci-defîus lequel de ces deux prin¬ 
cipes occafionne la bizarrerie ; car fi 
la maladie a été précédée de foucis cui- 
fans, de veilles, d’études noâurnes, 
de la bonne chere , de l’ufage des li¬ 
queurs fpiritueufes, des aromates, des 
épiceries, il y a tout dieu de croire que 
les fibres pechent par leur fécherefle , 
leur élafticité & leur fenfibilité ; & cette 
fenfibilité , jointe à leur molleflè & à 
leur ténuité, fuppofe en elles une «æ- 
drejje qui a lieu dans les jeunes filles 
dans les fujets hyftériques ; de là s’en- 
liij 
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fuivent la iégéreté , Finconflanee de 
l’efprit, la difpofition au délire , à la 
crainte, au défefpoir. Un Médecin qui 
a affaire à de pareils fujets, doit enî- 
ployer les careffes , les friandifes, ra¬ 
nimer leur efpérance par des promeffes 
flatteufes, fortifier ceux qui font foi- 
bîe^ avec des cordiaux, donner du caf- 
toreum aux hyffériques, & du vin à. 
ceux qui relevent de maladie. 

La trop grande fenfibilité des fibres,' 
jointe à leur fermeté & à leur force 
produit leur irritabilité^ laquelle a lieu 
dans les maniaques, dans ceux que la 
crainte a faifîs, dans les fujets féroces , 
ruftr'es , dans les p'hrénétiques. Une 
pléthore émue, la fievre aiguë, le vin, 
une douleur violente, jettent i’ame 
dans des agitations qu’il convient d’ap- 
paifer par la faignée , une nourriture 
douce & rafraîchiffante, le fommeii , 
le repos, l’obfcurité, le filence , les 
narcotiques, & après que la fievre eff 
paffée, avec des bains & des fomenta¬ 
tions. Cette irritabilité eft extrême dans 
les hydrophobes, & dans ceux qui ont 
mal à la tête. Le moindre petit bruit 
fourd que l’on fait en parlant ou ea 
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marchant, le moindre rayon de lu¬ 
mière fitfîiient pour augmenter les dou¬ 
leurs de: ceux qui ont un malde dent, 
la goutte, l’ophtalmie, & pour renou- 
veller leurs cris & leurs anxiétés. 

L’ame, une fois convaincue de fâ 
foibieffe , fe livre à la crainte, à la pu- 
fillanimiîé, à l’abattement, à là triftelTe* 
Quelques Auteurs, entr’autres KLoeck~ 
hof, attribuent toutes les maladies de 
i’ame à la foibieffe dé la moelle du eer- 
veau, & elle a principalement lieu dans 
les affecrions dont nous parions , té¬ 
moins la pufiUanimité , l’inconffance , 
ce penchant au ris & aux pleurs , ces 
délires, ces égaremens de l’imagina¬ 
tion auxquels font fujettes les accou¬ 
chées qui ont fouffert de grandes per¬ 
tes de fang, les femmes affoiblies par 
une maladie chronique , par le trop 
grand ufage des cathartiques, les hom¬ 
mes délicats épuifés par le chagrin , 
des études affidues, le défaut d’exer¬ 
cice , le trop grand ufage des femmes j 
laiàlivation mercurielle, &c. 

- li faut à- ces fortes de malades des 
analeptiques qui puiffent rétablir leurs 
forces, des alimens fucculens, du vin y 
I iv 
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. du repos, un exercice modéré, un fé?. 
jour agréable , des objets qui les dit 
.îrayent ; ils: doivent s’abftenin de;tous 
les remedes évacuansi, &t n’uiér d’o¬ 
pium. qu’avec beaucoup de ménage¬ 
ment. 

A l’égard des maladies dë.rames- îefi 
quelles font prefque toujonm dccafionr 
nées par le défir .d’un* bien ou par l’as- 
verfîon dbin. mal fenfitif, un Médecin 
doit favoir, qu’à moins que. i’afFeâion 
me foit violente, il dépend toujours 
de lui de modérer ces défirs, en pré^ 
fentant à l’efprit d’autres.biens, en ré¬ 
veillant en lui des idées contraires aux 
premières. Nous voyons par exemple 
que lesbiens pb' riques touchent très- 
peu ceux qui o.pirent aiixbiens intei- 
ieétueis , tels .^ue la vertu ,1a piété, la 
fcience. Il d.ut donc tâcher d’infpirer à 
fes.malad ,s du mépris pour les plâifirs 
des fens, leur en faire fentir le danger, 
l’inflab'.lité, le-^s fuites funeftes qu’ils 
ont pa ; rapport à la fanté..Si ces moyens 
ne fuÆfent pas pour calmer la douleur. 
& l i chagrin du malade , J1 doit exci¬ 
ter en lui le défir de quelque autre 
M=n f par exemple , le détourner de 



Folief. Bizarreries. 20 f- 

pobjet dont il eft épris par l’entretien 
de quelques amis, le faire jouer, l’invi¬ 
ter à des repas , le mener aux fpefta- 
cles , lui procurer les plaifirs de la 
chaffe, de la mufique , en un mot, le 
diftraire de fon chagrin par tous les 
moyens poffibîes. 

Si fon malade eft plongé dans les 
plaifirs corporels, il doit lui repréfen^ 
ter que l’homme efi: né pour afpirer au- 
fouverain bien, à un bien qui em.braffe 
tous ceux dont il efi: capable de jouir, 
& qu’il n’y en a aucun qui foit préfé¬ 
rable aux biens dé l’ame, ni qui foit 
plus digne d’occuper une ame bien 
née.. . . ; 

Il éfl bon cependant d’obferver que 
les autres maladies de cette clafle dé¬ 
pendent de la mauvaife difpofition dès 
■organes, & qu’on ne peut les rétablir 
que par les remedes. Par exemple, l’ap¬ 
pétit bizarreefi occafionné par un acide 
caché dans l’eftomac ; la fureur utérine-, 
par l’acrimonie de la femence. Il y en 
a d’autres qui proviennent de; caufès 
morales, comme le pica, dont le but 
efi de fe procurer une pâleur que l’on- 
regarde comme une beauté ; la furevin 
L Y 
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utérine, qui eft l’efFet d’une imagina¬ 
tion lafciye & d’un penchanî pour les 
plaifirs charnels. Ges caufes font fou- 
venî combinées dans la. même maladie, 
& alors.il convient d’employer tout à 
la fois les remedes phyfiques & ks 
remedes moraux. 

VÎL. Pic A ; Appétit dépravé^ 
g&ût bigarre y appelle Pkaceus 
. appetims, par Roderic de Caf- 
xxo y Uh, 3. Picàtio y ^2X 
Barbares-^ £i:g^a , pitta , mala- 
cia y ckuîefls y par les Grecs ; 
en François j, Appétit bigarre,, 

. Cettemaîacde confifle dans une aver- 
fion pour les aiimens crdinæres, & 
dans un appétit pour ceux qui font 
inufîtés & nuifîbies. 

. il y a deux fymptomes qui conâi- 
tuent 'k pica ;\s premier efl: propre¬ 
ment ce qu’on appelle cacojîàt & 
Jîi/e,. en Latin ctbi fafiidiumy inappé¬ 
tence , dégoût ; lorfqu’il eft feul, Sc 
qu’il n’a point pour objet des alimens 
inudtés, il ne différé prefque point (fe 



Biiamnes. Goût h’iiarrê. 205 
îa naufée , & approche beaucoup de 
C anorejck -iitsmB ü efi: fouvent accom- 
pag.oé.4’'^n.:appéîiî ptour des chofes 'ab- 
iurdes;'carrxélvû qui a dé l’averûoa 
pour les alimens ordinaires , eft obligé 
d’-avoir recours à ceux dont on ne fait 
aucun ufage , ou qui font inulités ; je 
m’explique. Il y a des alimens nuifibles 
aux perfonnes faines , comme la chaux^ 
le charbon ÿle y inaigre., les araignées, 
les poux. Il y en a d’autres qui n’ont 
aucune quâîité nuifible, mais dont, cer- 
taines perfonnes , fur-tout les femmes 
greffes font fi avides , que lorfqu’on 
les leur refufe, elles tombent dans des 
inquiétudes fi grandes, que leur fruit 
en eft fouvent marqué, ainfi que. l’ob- 
ferve Hipp.oerate. Je connois une- fem¬ 
me, qui, lorfqu’elîe eft ■ enceinte , ne 
mange que du pain bis, le plus noir 
qu’elle peut trouver ; une autre , qui 
fé leve ja nuit pour manger dix ha¬ 
rengs cruds. On en a vu qui n’ont 
vécu pendant neufmais que de limons; 
je me dis rien de celles qui ont mordu 
.des hommes jufqu’à leur emporter la 
chair.. II s’en eft trouvé qui ont mangé 
de.fexcrétmeiît luimain, témoin cetté 
Ivj 
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fille dont parle Zacutus tufitanus antl 
304. lib, 2,. lopfqulelleiiïe pouvoit 
fatisfaire fon envie, étolt^attaqnée ,d^ 
douleurs- lancinantes ^dans" le; cdetiH 
Vous trouverez un pareil exemple dans- 
Etîmuller , ‘ ' Pkd:, fiu, M'aî’acia]. 

p.ag.-S8. ■ 

- Le dégoût que l'on a pour; certains 
.alimens- vient ou du mauvais goût 
,qu’on-y trouve-, ou de ce que l’efioi- 
;mac-ne peut les fupporter.; Ce qui les 
'tend défagréables au goûtc’efi fadali'i- 
ve qui'fe mêle avec leurs molécules-,, 
avant qu’elles ayent touché:lès hoiipes 
îierveufes de lâ-làngue , c’êfi'ce mé- 
:lange-;qui leur . donne le mauvais goût 
■que bon y trouve: ii:arrive -lâ^ même 
^lofe idans d’efiomac, lequel-, quoique 
:dénué de goût , ne larffe pas dlavoirnut 
tad, ou une efpeee de.fenîiment obd-^ 
cur, qui lai-fait rejeter les alimens ifn-^ 
■prégnés d’une pareille fâlive, ou du fue 
:de viandes gâtées: De^ là cette averî* 
fion quia lieu dans les organes du goûtV 
de même que dans ceux, dedâdigeffion y 
c’efi: elle qui infpire a un-homme^da 
dégoût pour les alimens ordinaires , Ss 
h porte à rechercher le fel,, ia:teîre^ 
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fes harengs,, le fuc de limon, &£. juf-*- 
qu’à ce qit’il en ait trouvé qaelqii’un 
qui }ui- piaife. J’ai vu une femme en* 
ceinte ruminer des mois entiers dans 
fon efprit ce qu’elle mangeroit, fans 
rien trouver de fon goût. Elle déûroit 
paflionnément ce qu’elle ne connoiffoit 
point;paroîi l’on voit, quoi qiéen dife 
le proverbe , qu’on peut défirer une 
ehofe-fans la connoître. Par exemple, 
les chiens ont envie du chiendent fans 
favoir ce que c’eft; & lorfqu?ils l’ont 
trouvé, ils s’en gorgent. C’eft ainfi en^ 
core qu’un enfant qui ne fait que de 
naître, court à la mamelle; ôcque ceux 
qui ont atteint l’âge de puberté, fou- 
pirent après les femmes avant d’avoir 
eu aucun commerce avec elles:.-:.- • 

Voici les différentes efpeces de Pica t 
T.Picu-mfantiJis ;Vicaàesen{ans.h. 
Rien n’eff : plus ordinaire, fur-tout 
■parmi le bas-peuple, que de voir des 
:enfaas cccachymes , âgés'de trois ou 
quatre ans., qui arrachent furtivement 
& par poignées la-terre le mortier' 

- des murailles, & l’avalent en cachette.' 
pendant des mois & des: années ea- 
-îieresimitant.en cela.les. oifeaux.de. 
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bafîe-cour, entr’autres les poules, qui . 
cherchent dans le fumier le gravier, 
le fable dont elles ont befoin pour pou¬ 
voir digérer les alimens & les broyer 
dans leur gofier, qui eft cartilagineux. 
Ces fortes d’enfans ont reilomacfoir 
ble, &, enclin à des ■âburres.acefceB-* 
tes, ils cherchent pat im inftiiiâ 
naturel, des fubiliances abforbanîes-, 
propres à corriger c.e vice. G’efl là na¬ 
ture elië^ même qui leur indiqué ce re- 
niede, comme elle indique aux chiens 
à manger du chiendent, & à le rejeter 
pour. évacuer' les faburres, vifqneufes 
qu’ils ont dans i’eflomac, 

. Comme cette médecine naturelle eft 
infiiffifante par elle-même, l’art doit 
la féconder , employer les cathar¬ 
tiques , les amers, les toniques, com- 
meile rha pontic, î’alo ès, ou le féiié dans 
une infufion amere, anti - acide d’ab- 
finthe.j de petite centaurée, de germaa- 
dréei Ga y joindra'des flomachiques 
propres à corriger le vice de la faüve, 
'& du fuc gaftrique, comme, la poudre 
.cacheâique Hartmann , laquelle .efî 
compofée avec les yeux d’ea-evidés, 
la limaille de fer, la poudre de cinaa- 
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morne, îe fucre, &c. L’on peut rap¬ 
porter à cette efpece le pica caufé par 
une gale répercutée. Etimulkr. Colley, 
confuki caf, j. 

2. Pica Qilorofitantiütn ; Pâles-GOtî- 
leurs. L. 

Cette efpece eft familière aux filles 
dont l’écouîersent rnenftruel fe fait 
mal, eu ne fe fait point du tout. Elle 
-efi accompagnée de pâleur, de trif- 
-teffe , d’amour pour la foiitude. Ce 
fang exa'émentitiei fuperflu, ne fauroit 
relier dans le corps fans ralentir la cir¬ 
culation , & fans que la férofité fuper- 
fiue n’iînprime à la faiive aux fucs 
digefiifs, une qualité fouvent vifqueufe 
& pituiîeufe, & ne les altéré, ce qui 
fait que la faiive devient infipide, fade, 
& ne chatouille plus la langue ; d’où 
s’enfuit l’inappétence pour les aiimens 
ordinaires, & la néceffité de les affai- 
fonner, de même que nous afîâifon- 
nons avec du fel, du vinaigre , du jus 
de limon, les viandes vifqneufes , graf- 
fes, infipides, pour ks rendre plus 
agréables au goût. De même les filles 
qui ont les pâles-couleurs , font avi- 
de toutes ks lubftances dont on fe 
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f^srt pour affaifonner les viandes, par 
exemple, du vinaigre de l’huile, de 
la faumure, des. liqueurs fpiritiieufes, 
du poivre, du fei, du hareng, occ. h 
y trouvent une faveur exquife. On 
pourrpit appeller la première efpece 
P ica des' ab/orbans^ & la fécondé., P ica 
des ajfaifonnemensi. 

L’expérience nous apprend qu’on 
•n’a pas plutôt rétabli le cours des menf 
trües, fortifié- l’eftomac & les-folides', 
-qu’il ne. s’engendre plus de pareille fa- 
live , ni de: femblâbles . faburres, & 
qu’après les avoir'évaaiés par la pur¬ 
gation:,. la maladie difparoît pour l’or¬ 
dinaire. 

Je renvoie à la mélancolie les capri¬ 
ces des femmes, qui ufant des alimens 
ordinaires, fe plaifent-à' certains ob¬ 
jets de la vue & de l’odorat; par exem¬ 
ple , à compter les carreaux de vitre 
d’une fenêtre, les cafés d’un damier, 
les marches d’un efcalier , & à flairer 
- la pouffiere qui s’élève dés chambres 
que l’on balaye.' Nous apprenons de 
i’hiftoire rapportée Ettmulkr que 
le pica peut être occafionné par use 
gale répercutée des obferyations de’ 
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Smhelius , par le venin de la plique. 
La première produit la première ef- 
pece ; mais j’ignore celle que caufe la 
leconde. 

3. Pica malacia; Envie de femme 
groffe. L. 

La malade, appellée par les Latins 
moUities., effêminatio, conMe dansi’ha- 
:bitude que l’on prend de fatisfaire fes 
défîrs 5^ lors même que le raifon s’y op- 
pofe. Les Grecs appelloient malacos 
ceux que nous nommons enfans gâtes , 
ce que nous difons des perfonnes de 
l’un & l’autre fexe, fans égard pour 
l’age qu’elles peuvent avoir, lorfque 
par l’effet d’une mauvaife éducation, 
les enfans s’obftinent à fuivre leur vo¬ 
lonté , fans vouloir écouter la voix de 
la raifon. 

Cette efpece-de pica qu’on appelle 
malade , provient d’un vice de l’efprit, 
& différé des premières eu égard à fon 
origine, & quoiqu’elle foit très-fami¬ 
lière aux femmes enceintes , elle ne 
laiffe pas d’attaquer aufli les hommes, 
fur-tout les enfans. 

Les défîrs des perfonnes qui en font 
atteintesne fe bornent point fîmple- 
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ment aux alimens qui ne font d’aucun 
ufage.; ils s’étendent encore.fur d’au- 
très objets.. Un jeune: enfoit de Mont¬ 
pellier ne faifoit que languir & pieiuer 
du matin au foir,.^!! ne youloit prendre 
aucune nourriture, Sz demandoit. jour 
& nuit le perroquet d’un voifin. La 
mere s’imaginant qu’il avoit envie de le 
manger, & craignant que fon enfant 
ne mourût, l’achete, le tue, le fait 
mettre à la broche, &ie préfente à fon 
fils bien-aimé; il fe met à pleurer plus 
fortement que jamais , & dit à fa mere 
qu’il ne, veut point le manger, mais 
l’entendre chanter. Voilà ce que c’eft 
que la malade. Telle étoit encore la 
maladie de cette femme qui avoit une 
ii grande envie de mordre l’épaule de 
fon boulanger, que le mari fut obligé 
d’obtenir de lui à prix-d’argent, qu’il 
lui laiffa paffer fon envie, vu qu’il n’y 
avoit point d’autre remede pourîa gué* 
rir. On peut voir quantité d’autres 
exemples de cette efpece chez Smmrt, 
Voici deux raifons pour lefquelles 
les femmes enceintes font fouvent atta¬ 
quées de la malade. La première efl le 
vice de la faliye occaûonné par les efiu-» 
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ves de la femence virile, & par lafup- 
preiüon des mendrues, comme il arrive 
dans la chlorofe. La fécondé râifon eÆ 
morale. Les femmes nouvellement ma¬ 
riées , lors fur-tout qu’elles ont été éle¬ 
vées délicatement, font tellement gâ¬ 
tées par les careffes de leurs maris & 
de leur parens qui attendent d’elles des 
enfans , qu’elles s’imaginent que tout 
leur eft permis. L’averüon qu’elles ont 
pour les alimens ordinaires, & qui pro¬ 
vient de la première caufe , les porte 
continuellement à en chercher d’autres 
qui leur plailent, & elles veulent les 
avoir à quelque prix que ce foit. Leur 
défir à cet égard efl: fi violent, qu’il a 
donné lieu au proverbe , qu'il ne faut 
rien refujèr à une femme greffe , de peur 
que fon fruit ne foit marqué ; & ce 
qu’il y a de furprenant, efi que ces ali¬ 
mens , quoique ma’-fains par eux-mê¬ 
mes , ne leur font jamais aucun mai. La 
malade a lieu non-feulement pendant 
les quatre premiers mois de leur grof- 
feffe, elle continue quelquefois jufqu’à 
la fin , & pendant tout ce temps-!à , 
elles rendent tous les matins lonqu’elles 
font à jeun, & prefqus en îouffant, 
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-une mucofité gluante , iniîpide , qui 
îeur fait foule ver le cœur ; elles ren¬ 
dent auffi une grande quantité de 
falive gluante & infipide ; elles font 
-d’ailleurs foibles, délicates, lâches, 
rnaulTades. Calius Aurdianus rapporte 
à ce genre de maladie cette envie hor¬ 
rible à laquelle il donne le nom de 
mattachifme. 

Le pica des femmes enceintes différé 
des autres, i°. en ce que celles qui en 
font atteintes délirent des alimens inu- 
fités , mais qui n’ont rien d’abfurde; 

en ce qu’elles défirent tantôt une 
chofe & tantôt une autre ; 3^. en ce 
qu’elles ne s’en trouvent prefque ja¬ 
mais mal. 

4. Pica anti-fcorbuticorum ; Pica des 
anti-fcorbutiques. L. 

Il y a plufieurs fujets qui appetent 
certains remedes qui leur conviennent, 
ce qui fait croire à leurs Médecins 
qu’ils ont le pica. La plupart appetent 
des alimens anti-fcorbutiques, des an¬ 
tidotes contre l’acrimonie du fang, con¬ 
tre fa putréfaûion alkaline , & propre à 
caîmerfon agitation. J’ai connu une fille, 
à qui le fcorbut avoit fait perdre toutes 
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fes dents, qui vécut pendant fix mois 
& plus de pommes , qui eft un fruit 
excellent pour le fcorbut. J’ai encore 
connu ime femme de condition atta¬ 
quée d’une hémiplégie fcorbutique im¬ 
parfaite , laquelle prit pendant un an 
des remedes qui ne firent qu’aigrir fon 
mal. Etant allée dans l’automne à la 
campagne, elle recouvra peu-à*pêu fes- 
fôrces ôc l’ufage de fes membres au 
moyen des poires vertes qu’elle man¬ 
gea , contre l’ordonnance - expreffe de 
fon Médecin. Son fcorbut étoit fi ca¬ 
ché , que fon Médecin ordinaire ne' 
foupçonna jamais qu’elle l’eûtcepen¬ 
dant fon mari & deux enfans iqu’elle 
avoit en moururent. Je mets' dans le 
même rang quantité de perfé'nnes, qui 
par un efet de l’acrimonie & de-la 
chaleur exceflive de leur fang, irian- 
gent des citrons, des oranges, boivent 
continuellement du vinaigré & ^tres 
chofes femblabies , auxquelles les an¬ 
ciens Médecins attribüoient l’inappé¬ 
tence , la pâleur &: les pbftruftioris dè 
ces fortes de fujets. Je regarde ces for¬ 
tes d’alimens & de boilfons comme 
des remedes pour ces maladies cachées-^ 
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dont l’ufage eft néanmoins plus fur 
ioriqu’il eû dirigé par l’art que par la 
nature. Il y a peu de perfonnes atta¬ 
quées de maladies chroniques, qui ne fe 
flattent-de guérir au printemps ou dans 
l’automne, en mangeant des cerifes& 
du railin ; & il n’eft pas douteux que 
ces fruits ne puillént leur être extrê¬ 
mement falutaires. 

5, Pica va/untaria ; Envies bizar» 
îes. L. 

C’efl; celle que les filles du commun 
èc fans expérience confraâent fouvent 
par les mauvais confeils de leurs amies. 
Celles-ci leur perfuadent qu’il n’y a 
rien de meilleur pour deverîir blanches 
& pour embellir leur teint , que de 
manger du charbon, de la terre, de la 
faumure , & autres aliméns abfurdes, 
lefquels- leur affoiblifient i’eftomac, 
leur caufent des obitruftions, fuppri- 
mentleurs menfirues, & elles en vien¬ 
nent infenfiblemenî au point de manger 
îes chofes les plus-fales. Une fille m’a 
avoué qu’elle ayoit ma.ngé jadis avec 
un plaifir infini la crouté qui s’attache 
aux murailles des latrines. Zacutus en a 
ponnu une qui, ayant par mégarde 
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goûîé fês excrémens, en fit dans îafuite 
iz nourriture la plus favorite, au point 
qu’elle ne pouycût s’en paffer fans être 
malade. Il y en a voit une autre qui man- 
geoit jufqu’à deux livres de fel par jour, 
ce qui lui attira une diarrhée bilieufe. 
Ses parens la tancèrent, & lui firent 
prendre du lait, de çhevre chalybé qui 
îa guérir. Xdçut. Lüjitan.’ cmtur. obf. 

& nC, On fait que les Hottentots 
s’occupertt toute la journée à chercher 
leurs poux &, à les mauger,; ils y trou¬ 
vent autant de goût que les autres à 
manger des fautereîles. Gn peut voir 
for cette afFeérion lémotmalis à la eîafle 
dixième,,; ^ l’hifioire des voyages, aux 
articles jles? Hottentots i&f des Acrido-- 
phagôs.- • ' 

_ La plupart des Auteurs attribuent le 
pica au vice du. fuc gaftrique, ou de la 
falive jj maison ne peut douter .qu’elle 
ne .doivei.fonorigine a une erreur du 
jugement & de la volonté, fi- l’on enl 
excepte quelque efpe.çe > quoique.Oie- 
merbroeck, anat. lib. 1, cap. Ol prétende 
le contraire. 

Un moyen prefqiie fur de guérir 
cette maladie, efi de mêler'avec les ali« 
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mens qu’appetent ceux'qui- en font at¬ 
teints, 4 es médîcamenÿ;amers, ou émé¬ 
tiques, ©U cathartiques V afin'-de leur 
infpî'rer dé l’averfion peureux. • 

■ 6 . Picajirnulata ; Pica fimiilé- - 
- J’ai vu deux Charlatans, dont l’un, 
pour gagner-fa vie & en impofer à la pé- 
pülàce , avaloit plufieurs fois -par ^ur; 
fept à.huit càiroux delà groûeur â’ünè- 
noix'; fon camarade en avaloit tout au¬ 
tant, & mangeoicde plus une ouàntité- 
confidérable de cette efpece de piérre- 
dont on bâtit les maifons à Mon^-pèllier.' 
J’ai- moi-même fenti les caliloux dânslë’ 
ventre de i’un, mais je n’ai pu -favoîr 
s'il les rejetoit par la bouche ; ils pâroifo 
foîént être-dans les irtcflms Lèader- 
nier, qu’on difoit être un fauvag^,'ne; 
vivoitquede cailloux &-d’êau-de-vie. 
A quoi ne porte point i’iafâtiablé faiin; 
de l’or ! On en voit d’autres ^ qui pouï- 
attire r Tadmiration rde - la caaaihe ÿ-àvâ- ; 
lent du verre, des coutéaux ; &a.'‘màis. 
iileur en coû.îs foüt:éntptiischer-qü’ilS' 
.Êe penfént,. , ■ - .V-'. * 
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VIIL B U Li MI A s Faim canine, 

C’efl: mal-à-propos , comme l’ob- 
ferve le Doûeur Menjot , qu’on rend 
ce mot, dont les Grecs fe fervent pour 
exprimer une faim exceffive, par faim 
de bœuf {famcshcvilla.'). Cette maladie 
eft appellée par les Grecs boulimiajis , 
houlimos &: xinortxia ; phagædcna par 
Cælius Aurelianus, & non point par 
Galien ; lyconxis par quelques - uns ; 
holifmus par Gordon ; famss canina , lu- 
pina ,, hovina par les Scolaftiques ; les 
malades faméliques,/àméZ/rz.. 

La boulimie efl une faim qui nous 
porte à manger au-delà de ce que notre 
eftom.ac efî en état de digérer. 

La feim ordinaire ne nous porte à 
manger que la quantité d’alimens que 
nous pouvons digérer entre nos repas. 
La plus légère anorexie .nous porte à 
feire choix des alimens, &; à confulter 
notre goût avant de les manger, & 
c’efl ce choix des alimens qui diftingue 
• ce que nous nommons appétit de, la faim. 
Dans la boulimie au contraire, on ne 
confulte point fon appétit, on mange 
Tome FU. . K ,* 
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fouvent & plus qu’on ne .peut digérer. 

La quantité d’afimens folides & liqui- 
des qu’on prend iourneilement, îorf- 
qu’on fe porte bien , eft environ la ! 
vingt - cinquième partie du poids du 
corps, dont la moitié s’en va par les 
urines, l’autre par la tranfpiration, ex¬ 
cepté la'vingtième partie qui fort fovis i 
forme d’excrémens. Nous ne man- 1 
geons pas plus en hiver qu’en été, mais ' 
nous buvons moins. Les jeunes-gensde j 
Montpellier mangerxt environ 72 onces 
par jour, Lavoir 46 à dîner, & 26 à ! 
fouper : le rapport moyen entre les 
viandes &: la boiffon eft comme 1 à 2, 

I. Bulimia canina ; Faim canine, en 
grec cynorexis. A. 

Dans cette efpece on m.ange beau^ 
coup, l’on rend ce qu’on a pris fans 
avoir pu le digérer. 

Elle eft caufée par l’acrimonie des 
fucs digeftifs, & par l’irritabilité de l’ef- 
tomac, lefqueiles caufentune fenfation 
incommode que les alimens appaifent 
quèlque peu, d’où s’enfuit la faim ; mais 
comme ces fucs digeflifs ne fufiifeat 
point pour diffoiidre les alimens, & que 
î’ellomac ne les garde pas afî’ez long- 
lemps J de là vient qu’on les rejette. 
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Ceux qui voyagent en hiver parmi 
b neige font fouvent attaqués de cette 
maladie, lors fur-tout qu’ils fe nourrif- 
fent d’aÛmens âcres. Elie eft funefte , 
lorfqu’elle fuccede à îa quarte, à i’afcite 
& aux autres maladies chroniques. 

On la guérit avec des fédatifs & des 
adouciffans. Les- cathartiques & les 
émétiques, à moins qu’ils ne foientex¬ 
trêmement doux 5 caufent des dyffen- 
teries & des choiera morbus ; c’eft- 
pourquoi il faut leur préférer les acidu¬ 
lés , les tamarins, la caflé. Les correc¬ 
tifs font, ou abforbans, comme la craie , 
les yeux d’écrevilfes , le corail, Sz 
peut-être auffi les alkaiis, comme l’huile 
de tartre délayé dans beaucoup d’eau , 
lors fur-tout que les matières tirent fur 
l’acide ; ou huileux & gras, comme le 
beurre , le petit-lait, le lait même, 
l’huile d’amaade douce ; ou narcoti¬ 
ques & propres à calmer l’irritation de 
i’eltomac, comme le vin pur, la thé¬ 
riaque , le fafian, le laudanum ; & fî 
l’on en croit Gefner , on peut y joindre 
une légère infufion de graine de bella- 
dona dans du vin. Forejius s’eil très- 
bien trouvé des pilules d’aloès ; Rivkre, 
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a employé avec fiiccès l’ambre gris, â 
la dofe de cinq à fix grains. 

La boulimie eft une maladie chroni¬ 
que , qui eft ordinairement fuivie de la 
îienterie, de l’atrophie & de l’afcite. 

2. Bulimia cardialgica- , en terme de 
’^èxénnzitQ faim-valk ; Boulimus d’Ett- 
miiller ; Famés bovilla des Ecoles. A. 

C’eft une efpece de boulimie accom¬ 
pagnée de cardialgie & de fyncopes. 
fréquentes. Les malades mangent peu, 
mais ils ne digèrent point les alimens, 
& tombent continuellement en foiblelr 
fe. Leur appétit eft proportionné à l’en¬ 
vie extrême qu’ils ont de manger, mais 
il eft bientôt fatisfait, & fuivi de dégoût 
& de lipothymie. C’efr ainfi que Men- 
jot la définit dans la diflertation qu’il 
en a donnée. 

Elle attaque ceux qui voyagent dans 
des lieux couverts de neige, témoin ce 
qui arriva aux troupes de Cyrus oZ de 
Brutus. Avicenne la définit une faim des 
membres avec fatiété de l’efiomac ; & 
en effet, elle efr caufée par l’inanition du 
corps, & comme on dit, par la feâion 
des veines ; mais comme l’eftomac efl: 
iiidifpofé, il efl aufli-tôt raffafié, & ne 
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peut digérer ies alimens. Suivant 
viann^ c’eft une lipothymie continuelle 
caufée par la faim, ou par le befoin de 
nourriture ; Galim la définit de même^ 
Cette efpece de boulimie eû accom¬ 
pagnée d’une irritation, de douleurs Ss. 
de îiraillemens d’eftomac ; & de là 
vient qu’il rejette les alimens avant 
d’avoir pu les digérer, & que cette 
maladie eft fui vie de la lienterie. C’eft 
ce qui l’a faite appeller par quelques 
Scolafliques faim de loup (jamtslupina^ 
ou lycorexis ; mais c’eft à tort qu’ils en 
font une efpece diftinéle* 

Lesremedes indiqués dans cette bou¬ 
limie font, les analeptiques, les cor¬ 
diaux & les anti-fpafmodiques. Les 
cordiaux ont Heu dans la défaillance 
mêm*e, & la foupe au vin & la théria¬ 
que font ce qu’on peut employer de 
mieux. Je mets au rang des analepti¬ 
ques les bouillons de poulet avec le riz 
& une tête de pavot, les panades légères 
faites avec de la mie de pain & la chair 
d’un poulet , le bouillon de veau avec 
la mie de pain, le poiflbn, les gelées , 
le lait d’amandes ; Huquet confeille les 
bouillons de tortues, & y joint le lai- 
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tage & le laudanum. Plufieurs s’éton¬ 
nent , & peu comprennent d’où vient 

Hippocrate ordonne des faignées fi 
fréquetes dans cette maladie. Ne fe- 
roit-ce point pour prévenir i’iniîamma- 
tion d’eilomac ? 

3. Bulimia vermin&fa , Trallien. M&r- 
lus epidemicus Saragojfz famés diBus ^ 
Forefms, lib. zi. obferv, z 8 . Boulimie 
vermineufe. D. '■ 

Cette efpece eft caufée par des vers, 
des tænia, & autres fembiables infeétes 
nichés dans i’eftomac , lefquels cor- 
Pomment, à la vérité, une petite quan¬ 
tité de nourriture , mais irritent l’efio- 
mac; d’où s’enfuivent la puanteur de 
i’haleine, la fievre , les naufées , des 
douleurs vagues & poignantes dans le 
bas-ventre, des feux paffagers au vi- 
fagé, des cardialgies caufées par les 
vers qui rampent dans l’oefcphage juf- 
qu’aux narines, la diarrhéé, le grince¬ 
ment des dents, i’affoiipiffement, les 
clameurs, &c. 

On peut voir plufîeurs hiftoires de 
cette maladie chez Zacutus Luftanus , 
lib.. 2. Medicin. princip. chez Scheac- 
kius, lib, 3. obf. 2 J, 
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Une infinité de perfonnes mouru¬ 
rent à Saragofle de cette maladie ; on 
s’avifa enfin de donner aux malades du 
bol d’Arménie, qui leur fit rendre quan¬ 
tité de vers, & les guérit radicalement. 
Cet abforbant auroit-il corrigé cette 
matière aigre-douce, qui ferî de nour¬ 
riture à ces infedes ? D’autres furent 
guéris avec des amers, des aioétiques ; 
quelques-uns par le moyen du fyfîm- 
brium aquatique, qui leur fit rendre le 
tænia. 

4. Bulimîa efurigo'y Voracité. L. 

C’efl: une efpece de faim exceffive, qui 
n’a prefque rien de morbifique. Ceux 
qui en font atteints, mangent deux , 
trois fois plus qu’à leur ordinaire, fans 
avoir aucune indigeftion. Les femmes 
grofies, les perfonnes robuftes, les glou¬ 
tons , les jeunes gens qui font beau¬ 
coup d’exercice, les cbafleurs, les fol- 
dats qui ont pari , font fouvent dans 
ce cas. Je fus autrefois attaqué de cette 
boulimie enfuite d’une hémitritée, & 
je pris en peu de temps un embonpoint 
extraordinaire; mais ma tranfpiration 
avoit une odeur de mufe infupporta- 
ble. Rondelet en fut aufll attaqué peur 
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-avoir mangé trop d’épiceries. La mê¬ 
me chofe arriva à un foidat, à qui 
Rivkre avoit ordonné l’abfînthe, pour 
guérir une anorexie à laquelle ü étoit 
lu jet. Foye^ ce que Rarnu^imi dit de 
l’ufage du quinquina , dans la tierce 
compliquée de boulimie, confiit. ann, 
j6'^o. . 10. 

5. Bulimia addephagia ., Ne nter, tabuL 
lyd. cap. 8 . Boulimie vorace. 

C’elî une faim exceffive , ou plutôt 
une voracité, à laquelle les enfans font 
fujets vers l’âge de quatre ans & au- 
delà. Elle ,eft accompagnée d’atrophie, 
fouvent de diarrhée, de l’enflure du 
bas-ventre, de pâleur, de foiblelTe, & 
de la molleffe des chairs. Elle efl: fou- 
vent compliquée de vermine, & elle 
les conduit à diverfes maladies, lorf- 
qu’on n’a pas foin de les aftreindre à 
un régime convenable. 

Cette voracité accompagne aufli le 
rachitis. Foye^^ la cure de la phifeonie 
des enfans, de même que celle du ra¬ 
chitis, laquelle confifte dans l’ufage des 
martiaux, du rhapontic, du cinnamo- 
ïrie, de la fquine, &c. 

6. Bulimia conyulforum ,-Muller , de 
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morho fpafmodico difputat. Hajler, tomi 

Cette eipece de faim canine eut lieu 
non-feulement dans la convulfion épi¬ 
démique qui régna dans le Brandebourg 
en 1741 ,mais encore dans celles dont 
Willis ol Buddéc nous ont donné rhif- 
toire, de même que dans Fécîampfie ty- 
phode,que rapporte à l’an 1597, 

laquelle, de même que les premières, 
paroît être la même maladie que la con- 
vulfîon de Suede. Dans celle du Bran¬ 
debourg , les malades avoient une faim 
fi dévorante, que ne pouvant fe fervir 
de leurs mains, ils mangeoient ce qu’on 
mettoit fur leur lit, le corps penché ôc 
la tête baffe comme les baltes. Quel¬ 
ques-uns rendirent des vers par la bou¬ 
che ; mais il reffe à favoir fi cette bou¬ 
limie n’avoit point quelqu’autre prin¬ 
cipe , & fi elle n’étoit point l’effet du 
feigîe niellé, dont les habitans s’étoient 
nourris. ‘Scnnert prétend que c’étoit 
une faim de loup ^ & qu’elle étoit com¬ 
pliquée de diarrhée.- 

7. Boulimia ai acidis, Mercurialis, 
de îngentifame, pag, jâ'J. Faim canine, 
çaufée par des aigreurs. 

K. V 
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Cette ^efpece fe raanifefte par uo 
goût d’acidité dans la bouche , par un 
fehtiment de corrofion dans reftomac, 
par un vomiffement de matière piîui- 
teufe , acide ^ par l’abfence de îa foif, 

& par le tempérament mélancolique 
du fujet. On la guérit par i’ufage des 
rafraîchifîans, des abforbans, & du fel 
de tartre. 

ÏX. PoLiDiPSiA i Soif excejjive. 

Cette maladie conMe dans un défir 
cxceffif de îa boiffon. Bonet, Sepulr 
chnt. tom. 2. l’appelle foif morbifique , 
(^Sitis mcrhofa'). 

Elle provient d’un fentimenî de fé- 
chereffe, de falure, & de chaleur dans 
la bouche , que la nature cherche à ap- 
paifer en buvant. On peut dire cepen¬ 
dant que ce fymptome eft principale¬ 
ment occafionné parla mauvaife habi¬ 
tude que l’on prend de boire entre les 
repas , ‘ habitude qui eü familière aux 
jeunes gens de l’un &: de l’autre fexe, 
lefquels ne fauroient fe coucher fans 
boire; ce qui, entr’autres incommodi¬ 
tés , trouble la digellion , les rend 
fujets aux pâles-couleurs. 
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La polydipfie par elle-même efl ra- 
Temenî une maladie, mais f#ayent un 
fympîome accidentel de quelques-an- 
tres. Voici fes variétés : 

A. Polydipjiafebrilis ; Soif des fébri- 
citans, appeliée par Boerbxaave,^//W. 
d'/J. Sitis f&brilis. B. 

La violence de la foif, en fuppofant 
la fenfibilité égale, eft proportionnée 
à la féchereffe, à la chaleur, & à la fa- 
lure de la falive. Or dans les fievres , 
fur-tout dans celles qui font aiguës & 
bilieufes, telles que la tierce continue 
ardente, la tierce double , dans lef- 
quelles la lymphe eft épuifée par l’ex¬ 
cès de la tranfpiraîion, î’ufage des ca¬ 
thartiques , la diarrhée bilieufe, la falive 
eft extrêmement feche; le frottement 
continuel que les vaifleaux éprouvent, 
le développement des particules ignées, 
joint à l’alcalefcence du fang, excitent 
une chaleur excefîive dans les paroxyf- 
mes ; enfin, la concentration des prin¬ 
cipes faîins, occaâonnée par le défaut 
de véhicule , & dont la quantité aug¬ 
mente dans la îievre, augmente la fa- 
îure, comme cela paroît par les expé¬ 
riences de Langrish. il n’eft donc pas 
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étonnant que cette poîydipfie ait lieu 
dans lesifievres aiguës, vu que la boif- 
fon eft néceffaire pour délayer le fang, 
pour tempérer la chaleur, & adoucir 
l’acrimonie des humeurs. 

Lorfque la foif fe calme tout à coup 
dans ces maladies , c’efl: un ligne que 
le malade a perdu le fenîiment ^ ce qui 
peut venir d’un délire, dkm coma, ou 
d’une foibleffe exceSive, mais qui pro¬ 
cédé communément du délire. Lorfque 
la foif diminue peu à peu fans aucun 
figue de délire, & que le pouls devient 
moins fréquent , c’ell un figne que le 
paroxyfme & l’ardeur de la fievre dimi¬ 
nuent , que le fang eli: atténué, & que. 
la fecréîion de la lymphe & de la falive 
commence à fe faire. 

Les remedes indiqués dans cette ma¬ 
ladie font ,1°. ceux qui font celfer la 
fécherefle, & diminuent par confé- 
quent la vifcofité de la falive & du fang, 
par où l’on voit qu’on doit préférer les 
chauds aux froids , ces derniers ne 
faifant que coaguler la falive. Je mets 
de ce nombre l’eau en forme de boif- 
fon , de vapeur , de fomentation , de 
gargarifme , dépitheme &:c. laquelle a 
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infiniment pius de vertu , lorfqu’on 
met cuire ou infufer dedans quelque 
végétal favoneux cl nitreux, comme 
de l’orge , de l’avoine. 2^. Ceux qui 
appaiient la chaleur, comme les acides , 
les végétaux, entr’autres l’ofeille, les 
grofeilies, le limon, l’orange , la gre¬ 
nade , les pommes , les cerifes > dont 
on fait de l’eau, de la gelée, les fofliles 
tels que le nitre, le crîflal minéral, l’ef- 
prit acide du fel, du foufre ^ que l’on 
délaye dans une grande quantité d’eau. 
3®. Ceux qui adouciffent l’acrimonie, 
comme les émuifions, les fubftances 
farineufes, la décoâion d’orge , la crè¬ 
me de riz, les émuifions fâites avec de 
la graine de citrouille, de laitue, de 
pavot, le petit lait. 

Lorfque la foif eft compliquée de 
foiblefTe , on doit employer le vin , le 
vinaigre, la biere, l’eau de vie , &c. 
Comme la foif exige que le malade 
boive autant qu’il en a befoin , on ne 
doit point employer les narcotiques 
pour la faire celfer. Lorfque le ma¬ 
lade a la toux , quoique la fievre 
foit aiguë, comme dans la pleuréfie, 
il n’eft que peu ou point rdtéré, ce 
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qui n’empêche pas qu’on ne doive lui I 
donner quantité de boiffon délayante. 

B. Polydipjia hydropicapSGiîhyàxo- 
pique. C/ 

C’efl; celle qui accompagne l’afclte, 
la phlegmafiejl’hydropiiie de poitrine, 
îe diabeîès , l’hydropifie ordinaire, 
elle provient de ce que le fang efl dé¬ 
pouillé de fa lymphe , de ce qu’elle I 
s’eB: jetée dans quelque cavité , ou 
s’eft évacuée par les urines ou par les 
fueurs. 

Dans ces fortes de maladies, la foif 
efl occafionnée par la féchereffe & 
î’acrimonie de la falive ; celle-ci eft pro¬ 
portion née à la féchereffe, car les prin¬ 
cipes falins étant dénués de férofîîé, 
fe concentrent davantage, ôc acquié¬ 
rent plus d’aâivité. 

Il faut prendre garde , en voulant 
appalfer la foif des afeitiques, de ne 
point leur donner de Feau en trop 
grande quantité : on augmenteroiî par 
là la laxiîé des foiides & la férofité 
extravafée ; c’eft pourquoi il faut les 
engager à la fupporter ou fe conten- 
' ter de la calmer. On peut y parvenir 
en leur mettant fur la langue de peti- 
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tes rouelles de fruits acides, de la gelée 
ou du rob de cerife, de coing, de gro- 
feilie, de limon, du firop de verjus, 
de limon, en leur faifant tenir dans la 
bouche une balle de plomb , ou par le 
moyen d’une tifane légèrement apé- 
riîive faite avec la racine de chiendent, 
d’ofeille , de frailier. 

Les remedes indiqués dans la foif 
occafionnée par le diabetès, la dyfu- 
rie, font le petit lait acidulé , le lait 
coupé avec l’eau de chaux. 

C. Polydipjia jluxuum. L. 

Les flux dans lefquels la foif efl la 
plus fréquente & la plus violente, 
font, la dyffenterie , le diabetès , la 
diarrhée bilieufe, le ptyalifme, la perf- 
piration excefilve. 

La dyfurie que caufent les véficatoi- 
res 5 eft accompagnée d’une foif excef- 
five. Ces fortes de remedes defiechent 
fl fort la langue , & occafionnent une 
foif fi exceflive, fur-tout dans les adul¬ 
tes dont Tefprit n’eft point aliéné,, 
qu’on ne peut la calmer qu’en faifant 
continuellement gargarifer les malades 
avec de l’eau. Cette foif dure environ 
trois jours plus ou moins , félon eue 
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le fel âcre des cantharides fe fépare j 
plus tôt ou plus tard, & en plus ou 
moins grande quantité de la maffe du 
fang. Elle diminue enfuite peu-à-peu. 
Baglivi J de incommodis ab ufu vejican~ 
tium , cap. % , l’appelle Jitim vtjican^ 
üum. 

- L’ifchurie, à caufe du mélange de j 
l’urine avec le fang, eft accompagnée I 
d’une foif inexprimable, d’une chaleur 
exceffive, de la féchereffe de la langue, 
de maniéré que le malade a peine à 
parler. Il tombe enfuite dans un dé¬ 
lire accompagné de tremblement, qui 
eft bientôt fuivi de la mort. On appaife 
cette foif avec des potions nitreufes, 

& des remedes propres à guérir l’if- 
churie, tels que les bains, les demi- 
Bains, les fom'éntaîions. 

D. Polydipjîa à veneno ; à morjü dip“ 
fadis ex Lucano , à cake vorata.-k. Soif 
exceffive cauiée par un poifon ; par la 
morfure d’un petit ferpent très-dange¬ 
reux dont parle Lucain ; par la chaii% 
vive prife intérieurement. 
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XL Antipathia } Antipathie, 

Elle confiée dans une averfion na¬ 
turelle pour certains objets, qui fait 
qu’on ne peut les goûter , les voir, 
les toucher , ni même en entendre 
parler, qu’on ne tombe auffitôt en dé¬ 
faillance . & qu’on ne foit attaqué d’un 
vomiffement, de fpafmes ôc d’autres 
fymptomes femblables. 

11 y a des antipathies dont on peut 
rendre raifon, mais il y en a d’autres 
dont on ignore abfoîument la caufe. 
Les premières font celles que l’on a 
pour des objets nuifibles ou défagréa- 
bles. Par exemple , l’horreur que l’on 
a pour les cadavres , pour les opéra¬ 
tions de Chirurgie, pour le fupplice des 
malfaiteurs, pour le meurtre, naît d’un 
fentiment de commifération. De même 
celle que Jacques Premier avoit pour 
une épée nue, la peur que quelques 
perfonnes ont du tonnerre, & qui leur 
caufe la diarrhée & des défaillances, 
celle que l’on a des orages , des fer- 
pens, des araignées, &c. eû à la vé¬ 
rité mal fondée, mais en même temps 
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excufable , vu que ces cliofes font 
nuifibles , ou paiient pour telle_s. 

De même , celie que quelques per- 
fonnes ont pour le fromage, les anguil¬ 
les , le pain , le vin , les frarfes, les 
peufs, à caufe qu’ils leur ont fait du 
mal, par exemple , parce qu’ils ont 
teté une nourrice dont le lait étoit 
cafeux &: gruraelé, ou parce qu’ils en 
ont été incommodés pour en avoir 
mangé à contre-temps, en trop grande 
quantité ; cette antipathie , dis-je , 
quoiqu’excefîlve , eCî fondée fur un 
fouvenir confus des elFeîs que ces cho- 
fes ont produit, &;,fur la crainte qu’on 
a de les éprouver de nouveau. 

Mais il y a d’autres antipathies qu’on 
ne peut expliquer , qu’en fappofant, 
comme on dit, une idiofyncrafie par¬ 
ticulière dans ceux en qui elles fe 
trouvent, ou , pour m’expliquer plus 
clairement , dont il faut abfolument 
deviner la caufe. Telle eft celle que 
l’on a pour les chats, les fouris, les 
rofes , les grenouilles , &;c. Ne vien- 
droit-elle point de ce que les effluves 
qui en émanent venant à fe mêler avec 
les humeurs de celui qui les craint, 
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cofflpofent une tierce fubftance , qui 
eft un poifon pour lui, de même que 
le mercure mêlé avec un acide marin, 
compofe le fubîimé corrofif? Ne vien- 
droit-elle point auffi des fables dont on 
berce les enfans au fujet des qualités 
nuiübles de ces fortes d’objets , de 
même qu’au fujet des forciers, des lar¬ 
ves , des lémures, du venin des chau¬ 
ves fouris, des ferpens ordinaires, des 
efcarbots &c. qui n’ont rien de mal- 
faifant par eux-mêmes ? 

Anâpathia humana , Z'wingeri , dif- 
fenat. /. 

L’Auteur que je viens de citer rap¬ 
porte une infinité d’exemples d’anti¬ 
pathies pour les odeurs, les couleurs, 
les fons , les faveurs, qu’il efî: inutile 
d’inférer ici , vu qu’elles reviennent 
toutes au même, & qu’il eft naturel, 
par exemple , que celui qui hait la fa¬ 
veur du fromage, ne puiffe en Ap¬ 
porter ni la vue ni l’odeur, quelque 
foin qu’on ait de lui en dérober la 
vue. 

Ces fortes d’antipathies rendent 
l’homme m.alheureux, & l’expofent 
à des milliers d’incommodités ; c’efl 
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pourquoi on doit s’étudier à les guérir, 
& s’il fe peut à les prévenir. 

Elles naiffent fouvent dans l’enfance, 
& la plupart celTent dès que la raifori 
a pris le deffus. J’ai connu un enfant 
qui avoit. une telle averfion pour le 
fromage, qu’il fuffifoit d’en mettre 
quelques grains dans fes alimens pour 
le faire prefque tomber en convullion; 
à mefure qu’il eû avancé en âge, il 
s’eft habitué à en goûter, d’abord avec 
beaucoup de répugnance , & aujour¬ 
d’hui il y a peu d’alimens qu’il mange 
avec plus de plaifîr. 

II eû plus difficile de vaincre l’hor¬ 
reur que les femmes ont pour le ton¬ 
nerre , les opérations de chirurgie, 
pour certains remedes, parce que leur 
efprit n’eft pas cultivé, & qu’il eft pref¬ 
que impoffible de détruire leurs pré¬ 
jugés. Si nous nous appliquions de 
bonne heure à la phyfique , fi nous 
avions foin de cultiver notre raifon, 
nous comprendrions fans peine que 
ce phénomène n’efl: pas plus à craindre 
que mille autres accidens imprévus qui 
peuvent arriver tous les jours , pat 
exemple, que la chute d’une maifon* 
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Si nous' connoiffions l’utilité, & qui 
plus eft la néceffité des opérations de 
chirurgie dans certains cas, elles nous 
eftrayeroient moins. Si nous pouvons 
avoir affez de hardieffe pour manier les 
ferpens, les falamandres, les crapauds, 
nous nous appercevrons que ces rep¬ 
tiles font moins dangereux qu’un moi¬ 
neau , & nous guérirons de la crainte 
ridicule qu’ils nous caufent. 

XL Nostalgia ; Maladie du 
p<i-ys, appeliée par Zv/inger, 
Dijjert. 3. P othopatridalgia , 
Noftomania } Heim-JV^ehe ,rp2it 
les Suiffes ; NoJlraJJîa , par quel¬ 
ques-uns ; P hilopatridomania , 
par Harderus. Le mot Grec eft 
dérivé de Nojîein , retourner ; 
& ôlALgeia , chagrin , trifteffe. 

C’eft une efpece de bizarrerie qui 
fait que ceux qui font abfens de leur 
patrie ont un fi grand défir d’y retour¬ 
ner, que lorfqu’ils ne peuvent le faire, 
iis tombent dans un chagrin accompa¬ 
gné d’infomnie, d’anorexie , & d’au¬ 
tres fymptomes fâcheux. 
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. Cette maladie eft fimple ou compij. 
quée. L’une & l’autre attaquent les 
jeunes gens, qui étant obligés de quit¬ 
ter leur maifon parternelle , où ils ont 
été délicatement élevés, & de voya¬ 
ger , éprouvent quelque infortune, ou 
tombent dans quelque maladie, lis 
repaient dans leur efprlt le bien-être 
dont ils jouîiioient, ils fe rappellent les 
agrémens qu’ils avoient parmi leurs 
parens Ôc leurs amis , ils afpirent au 
bonheur de revoir leur patrie, & plus 
ce déiir eft violent, plus leur maladie 
devient dangereufe , fur-tout, fi par 
l’ignorance où ils font des mœurs & 
de la langue du pays où ils fe trouvent, 
ils fe voient réduits à vivre feiils. Le 
chagrin les prend , ils fuient toute fo- 
cieté 5 iis ne déclarent leur maladie à 
perfonne , ils perdent l’appétit & le 
fommeil, ils s’afFoibliffent ÔZ dépérif- 
fent de'jour en jour. 

I. Nojlalgîafimplzx y^Q^û^ie fim- 

ple. D- 

C’eft celle qui n’eft caufée par aucune 
maladie férieufe , quoiqu’elle foit ac¬ 
compagnée de divers fymptomes, p 3 f 
exemple, de triûeffe, d’amour pour la 
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foîitude , de tadîurniîé, de dégoût, 
de foibleiTe , & d’une petite devra 
nodurne. On a plufieurs fois trouvé 
dans les cadavres de ceux qui font morts 
de cette maladie à i hôpitai de Mont¬ 
pellier une ou deux taches livides. J’ai 
connu le fils d’un mendiant, qui n’avoit 
d’autre patrie que les rues & les grands 
chemins , qui fut attaqué de cette mala« 
die pour avoir perdu fes parens. Les 
Etudians de Montpellier y fontrarement 
fujets ; iis trouvent dans la compagnie 
de leurs amis de quoi fe dédommager 
de Fabfence de leurs parens, & ils les 
oublient fans peine, tant qu’ils ont le 
moyen de fe divertir. Cette m.aladie eft 
fréquente chez les Suiffes qui fervent 
dans les pays étrangers, & l’on en a vu 
quantité qui ont déferté pour s’en re¬ 
tourner dans leur patrie. Ils avoient 
parmi eux une chanfon , qui leur rap- 
peliant les plaifirs dont iis y jouiffoient, 
les jeîoit dans cette maladie , de ma¬ 
niéré qu’on fut obligé de la défendre 
fous peine de la vie. On peut la voir 
chez Swlnger. 

Les fecours moraux font les feuîs 
qui puiûent y remédier. Je mets de C€ 
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nombre l’entretien des amis , le jeu, 
les fpeâades, les feftins, l’argent. Lorf- 
qu’ils ne produifent aucun elFet, & 
que la maladie augmente, il n’en refte 
plus d’autre que de renvoyer les mala* 
des chez eux, quand même ils feroient 
épuifés au point de ne pouvoir quitter 
le lit ; iis ne font pas plutôt affurés de 
retourner dans leur patrie , qu’ils fe 
portent mieux, leurs forces fe réta- 
bliffent, & fouvent même ils guériffenî 
en chemin. A l’égard des pauvres qui 
îi’ont point de parens , ou qui font 
obligés de refter dans les hôpitaux, ils 
meurent prefque tous, leur maladie ne 
eede ni aux fecours de la Chirurgie ni 
de la Pharmacie; & les évacuans qu’on 
leur donne ne font que l’augmenter. _ 
a. NoJlaLgia compticata ; Noftalgie 
compliquée. A. 

- G’eft celle qui efl: accompagnée du 
fynochus, de la tierce limple, ou con* 
tinue, ou de telle autre fievre ; & ufi 
Médecin qui entreprend de la guérir 
doit s’étudier à ménager les forces du 
malade. S’il attribuoit la naufée, le vo- 
rhidement, l’anorexie & - les autres 
fymptomes fébriles aux faburres con¬ 
tenues 
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tenues dans les premières voies , ilau- 
roit-tué fon malade avant de les avoir 
entièrement évacuées. 11 doit recourir 
au quinquina, lui donner le foir des 
émuîfions avec une 'dofe fufEfante de 
narcotiques, le flatter de refpérance de 
retourner chez lui, & l’y renvoyer 
même, quoiqu’il ait la fievre & qu’il 
foit extrêmement afFoibli, foit en voi¬ 
ture , foit en litière. Cet appareil lèul 
fàit plus d’effet fur lui, & opéré plutôt fa 
^uérîfon, que tous les remedes qu’on 
pourroit lui donner. 11 s’en trouve qui 
guériffent par l’efpoir feul de revoir 
leur patrie , quoiqu’ils n’y retournent 
point ; ils ne font pas plutôt à moitié 
chemin, qu’ils recouvrent leurs forces , 
& peu à-peu la fanté. 

3. Nofialgiajimulata ; Noflalgie fimu- 
iée, de Meyferey , maladie des armées y 
n 9 . 23 ,pag. 

■ On reconnoît la feinte par la force 
& l’égalité du pouls, la couleurnatu- ; 
relie du vifage, la faim qui n’efl: pas di-. 
minuée, par la crainte de la diete, de 
la faignée & des purgatifs ; & enfin par 
la connoiflance qu’on a du vrai motif 
qui fait défîrer au foldat un congé, afin 
de fe fouflraire au fervice. 

Tome VIL 


L 
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xn. P ANOPHOBiAi Terreur pa,. 
nique 3 appellée par.Sennert, 
cap, 8, des morhis infantium^ 
Pavor nociurnus & Pavor in 
fomna; par Hérodote ^ lib, y ^ 
Conturhatio , conjîematio j pa^ 
nicophobos } Thoribos & Ph(p 
'[ bos , par Hippocrate , Aphor, 
5,4, lib. J. Panophobia infan^ 
tum 3 Frayeur noHurne. 

Cette -înaîadie efi familière aux enfans 
qui’teteât : elle confiée dans des fpnges 
eifrayans qui leur repréfentènt d,es fpec- 
tres , des phantomes. , dont Fimage 
frappe tellement leur imagination que 
la fievre les prend; ils fuent, ils gémif- 
fent, ils fe réveillent en criant, &.£ont 
fi'effirayés que peu s’e n faut qu’ils ne tom¬ 
bent dans des mouvemensiconvulfifs. 

V Cette maladie, lorfqu’elie augmente 
à un certain point, peut^es jeter dans 
des coHVuifîons, ou dans Fépilepfîe» 
Les Jeunes gens y font également fujets, 
& je l’attribue aux contes des larves j 
des fpe^lres & des lénuures, dont les 
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feryantes les repaiflent pendant le jour, 
& dont l’image fe préfentant à eux dans 
leur fommeil, ou dans l’obfcuriîé, leur 
.caufe ces frayeurs dont nous parlons. 

Elle eil prefque toujours caufée dans 
les enfans à la mamelle par les faburres 
de l’eftomac, ou par un lait vicié dont 
il eft fur chargé ; ce qui fait qu’on doit 
leur preferire des cathartiques doux , 
tels que l’huile d’amande douce, le firop 
rofat folutif, &; même purger la nour¬ 
rice à leur place. Je croirois prefque 
que cette maladie efl: le plus fouvent 
caufée par les hardes dont on les cou¬ 
vre , & la chaleur du berceau, laquelle 
eft capable de leur caufer la fievre & 
un tranfport au cerveau. Je n’ai jamais 
été plus tourmenté de ces fonges ef-: 
frayans que lorfquej’étois trop couvert, 
ou que le temps fe tournoit la nuit au 
midi. 

I. Panophohiavermînofa, Beniveni, 
Terreur panique caufée par les vers. A. 

Cette efpece eft caufée par les vers^ 
la matière qui les engendre épaiffit le 
fang, & loriqu’elle vient à fe fixer dans 
les vaiffeaux du cerveau, elle peut très- 
bien occafionner ces fonges efffayans, 
L ij 
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lors fur-tout que ces infeôes fe gliffent 
dans l’œfophage, & caufent au malade 
une efpece de fufFocation. Cela étant, 
indépendamment des cathartiques 8c 
des abforbans, il convient d’employer 
les anthelminthiques. 

2, Panophobiahyflerica; Terreur pa¬ 
nique caufée par des vapeurs. L. 

Rien n’eft plus ordinaire que ce 
fymptome chez les fujets hyftériques 
& hypocondriaques. 11 fuffitqu’on laiffe 
tomber un bâton , qu’on ferme une 
porte, qu’on entre à î’improvifte dans 
leur chambre çour les effrayer, leur 
caufer des palpitations de cœur, pour 
les faire pâlir éc les faire tomber en fyn- 
çope. Leur frayeur efl encorç bien plus 
grande s’il tonne, s’il fait des éclairs, 
s’ils trouvent fous leurs mains une arai¬ 
gnée, une chauve-fouris, un efcarbot,' 
un fcorpion , &g, ils tombent prefque 
en défaillance. J’attribue ces fortes de 
terreurs paniques à deux principes : i”. 
à la fenfîbiiité & à la déiicateffe excef-. 
üves des nerfs qui les rendent fufcepti- 
bles de la plus légère impreiîion, ainfî 
qu’on en a un exemple dans l’otalgie 
éç l’inflammation de la rétine. Le le*; 
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cond principe n’eft autre qu’un amour 
exceffif pour la vie & les plàifirs , qut 
nous rendincapables de foufFrir la moin¬ 
dre incommodité , fur-tout fi nous 
avons été élevés dans l’abondance & 
la molleffe. Cette fenfibilité eft encore 
plus grande , lorfaue ces fortes de fu- 
jets fe trouvent affoiblis par des mala¬ 
dies , des évacuations confidérables, le 
chagrin, les foucis, &:c. Cette maladie 
exige les mêmes remedes que les va¬ 
peurs. 

3. Panophobia phrontis ^ Hippocrat* 
La maladie appellée Souci ou Terreur pa¬ 
nique. Le Clerc, Hifl. de la Médecine , 
pag. tyS. L. 

Les malades font extrêmement in¬ 
quiets , ils fuient le jour & la compa¬ 
gnie , & ne fe plaifent que dans l’obfcu- 
rité , ils ont peur de tout ce qu’ils 
voient. Ils ont la région du diaphrag¬ 
me enfiée, & le corps fi fenfible ôi fi 
douloureux, qu’on ne peut les tou¬ 
cher. Ils ont des fonges effrayans pen¬ 
dant la nuit, des douleurs poignantes 
dans les hypocondres , & ils s'ima¬ 
ginent voir à tout moment des morts, 
ou d’autres objets effrayans. Cette 



146 Classe VIîI. Folles. ~ 
efpece paroît être hypocondriaque ou 
hyftérique. 

4. Panophobia cl rahU, Morgagni, 
Epifi. y. Terreur panique, cauiée par 
la rage. A. 

Cette efpece dépend du virus hydro¬ 
phobique , qui ne s’eil pas encore ma»- 
m£eûé ; elle n’eft excitée ni par i’eaii 
ni par la lumière, mais par tout autre 
objet indifféremment. Il y avoit trois 
mois qu’un vieillard vigoureux avwt 
été mordu par un chien enragé, lorf- 
qu’il fut menacé & maltraité par un de 
fes ennemis, vingt jours avant de tom¬ 
ber dans l’hydrophobie dont il mourut 
& dans i’efpace de deux jours. Dès le 
moment où il reçut ces mauvais trai* 
temens, il fut faifi d’une frayeur- fin- 
guliere & tout-à-fmî extraordinaire; 
non-feulement le moindre bruit le fai- 
foit trembler ; mais s’il appercevoit 
quelqu’un qu’il ne connût pas, il le 
fuyoit auffi-tôt comme un traître, & 
alloit fé cacher promptement dans les 
ténèbres. Il éprouva enfin de l’horreur 
pour la lumière & pour l’eau ; & mou¬ 
rut deux jours après à l’hôpital. 

On découvrit de la rougeur à la par- 
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tie fupérieure du pharynx ; les arteres 
éfeient vuides, les poumons gangrenés 
à leur partie poftérieure, & remplis 
par-tout d’un fang noir; le cerveau ne 
parut pas plus fec que dans l’état de 
fanté. 

XÎII. Satyriasis , Satyriafe 5 
Satyriafmus , de P. Éginette , 
appelle vulgairement Priapif- 
mus ^ Priapifme. 

C’eftune maladie familière aüxhom- 
mes, dont le principal fymptome eft 
im défir impudent & effréné du coït, 
accompagné de l’éreédon de la verge. 

11 différé du priapifme, fuivant Are- 
técj en ce que le fatyriafe efl une 
maladie aiguë, qui tue les malades au 
bout de fept jours, dans laquelle l’é- 
reâion de la verge eft accompagnée 
d’un violent aiguillon de volupté. 11 y 
a d’autres efpeces chroniques entière» 
ment différentes de celle-ci, lefqueîles 
commencent par un fentiment de vo¬ 
lupté, & deviennent enfuite très-dou- 
loureufes, de maniéré qu’elles appro¬ 
chent du priapifme ; fur quoi je m’en 
L iv 
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rapporte à ceux qui les ont obfervées, 

I. Satyriafis acuta , Aretæi, cap. n, 
lib. 2. Saîyriafe aigu. A. 

On repréfente les Satyres, qui font 
les fuivans de Bacchus > avec la verge 
tendue ; & comme cette maladie p ro* 
duit le mente effet dans ceux qui en 
font atteints, de là vient qu’on lui a 
donné le nom de fatyriafis. Elle con- 
fifle dans un défir infatiable du coït, 
qu’on ne peut jamais fatisfaire; de ma- 
niere qu’après avoir vu une femme 
plufîeurs fois- de fuite, l’éredion con¬ 
tinue avec la même force- qu’aupara- 
vant. Elle caufe une convuîfion géné¬ 
rale dans les nerft , une difleafîon dans 
les tendons, dans les aines, & dans la 
partie quieft entre les aineS; & la ver¬ 
ge , que les Grecs appellent pkiada. La 
verge eft enflammée Si douloiireufe ,. 
le vifage eft brûlant & couvert de 
fiieur , les malades marchent courbés 
& en double leur état les rend trilles 
& mélancoliques. Ceux qui n’ont pas 
affez de pudeur pour combattre leur 
mal, tiennent les propos les plus in?- 
déceos , lâchent leurs vents à tout 
momentcourent fans aucune retenus 
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après les femmes, tiennent des dif- 
cours extravagans, & ne refpeâent ni 
les lieux ni les compagnies oîi ils fe 
trouvent; ils font extrêmement altérés, 
rendent par la bouche quantité de pi¬ 
tuite , ils écument comme les boues qui 
font en chaleur, & rendent la même 
odeur qu’eux. Ils gardent long-temps 
leur urine, & lorfqu’ils la rendent, elle 
eft blanche, épaiffe, & femblable à la 
femence. Ils font fujets au cours de 
ventre, à des démangeaifons, des titil¬ 
lations , & des tiraillemens dans les. 
côtes & fous les aiffelles ; ils abhorrent 
les alimens., & iorfque la faim les 
prefle, ils mangent à la hâte & fans 
lavoir ce qu’ils font. Dans le cas oit 
leur maladie efl; mortelle, leur corps 
& leur ventre s’enflent, les mufcles ÔC 
les tendons fe roidiffent, les membres 
fe retirent, ils ont peine à remuer, le 
battement des arteres efl: petit, foible 
& irrégulier. Tous ces fymptomes cef- 
fent quelquefois à l’aide d’un flux de 
ventre, ou d’un vomiflement de bile & 
de pituite; mais laguérifon efl toujours 
douîeufe. Il n’y a qu’un fommeil long 
& profond qui puilTe l’opérer, parce 
L Y 
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qtt’il rafraîchit, réfout & engourdit les 
nerfs ; & c’eft cette ftupeur & ce rafraî- 
chiffement qui font ceffer le fatyriafe. 

Cette maladie régné principalement 
dans le printemps ôc dans l’été, dans 
l’adolefcenee & la jeuneffe, & affeâe 
principalement ceux qui font nés avec 
un penchant pour les femmes* 

C’eü une maladie extrêmement ai¬ 
guë, & auffi honteufe qu’incommode; 
elle met pour l’ordinaire le malade au 
tombeau le feptieme jour* Telle eft la 
defcripîion qu’^reue donne du faty¬ 
riafe. 

2. Satyriafs chronica ^ Cheyne, ic 
natum fibres^pag. yi, Satyriafe chro¬ 
nique. C* 

Cette efpece différé de la première 
en ce qu’elle eô plus opiniâtre ; elle 
dure des mois & des années entières, 
& elle attaque les vieillards qui n’ont 
plus de défirs amoureux* Cheym pré¬ 
tend que cette maladie eft fort rare, 
qu’aucun Auteur n’en a parlé, & qu’il 
n’a connu que trois perfonnes qui 
Payent eue. Elle n’attaque point com¬ 
me la première efpece les jeunes gens 
qui font nés avec du tempérament, 
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mais les fujets infirmes , foibîes, qui 
ont les fibres lâches, qui digèrent diffi¬ 
cilement , les hypocondriaques, les 
perfonnes fujettes aux flatuofités , & 
dont l’efprit efl: abattu. Elle fe mani- 
fefie principalement la nuit, lorfque le 
corps efl: échauffé par la chaleur du lit, 
la verge s’enfle, fe roidit, & efl aufli 
douloureufe que fi on l’arrachoit de 
force ; mais cette éreftion n’efl accom¬ 
pagnée d’aucun fentiraent de volupté , 
la douleur étant trop violente pour 
leur permettre de jouir de quelque 
plaifir. 

Les malades n’ont qu’un feul moyen 
pour calmer-la douleur, c’eft de fe le¬ 
ver & de prendre l’air, i’éreéhon cefle 
à-l’inflant, mais ce manege interrompt 
leur fommeil, leur ôte l’appétit, trou¬ 
ble la digeftion , de manière qu’après 
quelques femaines , ils reffemblent 
plutôt à des fpedres qu’à des hom¬ 
mes. Il n’y a rien qu’ils ne foient en 
état de faire , point de remedes qu’ils 
ne prennent pour recouvrer le fom¬ 
meil, & cependant les opiats & les 
remedes chauds augmentent le mal, 
loin de l’appaifiér. 
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On-, commeneera la cure par les émé¬ 
tiques les plus doux, après quoi l’on 
paffera au lait,, au foufre , à Toethiops 
minéral & au einnabre d’antimoine ,, 
dont on continuera l’ufage pendant fix 
mois Gonfécutifs, & l’on y joindra la 
fleur de benjoinle fel de corne de 
cerf,^ mais en petite dofe. CAeywe afl'u- 
jettifîbit pendant long-temps fes malar 
des à un régime audere. Leur nourri¬ 
ture ne conMoit qu’en quatre onces 
de viande par jour, & quelques ver^ 
res de biere de Bridol. Il leur donna 
enfuite le quinquina, de l’écorce d’cr 
range, & quelques, grains de vitriol, 
de mars ; il leur enjoignit de faire un 
exercice modéré, & de fe baigner fou- 
vent dans l’eau froide. Deux de fes 
malades guérirent au bout de deux ans, 
le troifieme , n’ayant voulu prendre 
aucun remede , fut long-temps à gué¬ 
rir, & reîomboit dans fon fatyriafe., 
pour peu qu’il fît bonne ehere.. 

Un P^eligieux. de Nîmes fut long¬ 
temps attaqué de cette maladie , quoi¬ 
que très-âgé, &,de mœurs irrépro- 
diables. Il marchoit courbé & le vifa- 
ge extrêmement îrifte^ ôi: les Médecins 
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qu’il confulta ne lui procurèrent pas 
le foulagement qu’il s’étoit promis de 
leur favoir. Lf camphre peut être de 
queîqu’utilité. 

3. Satyrlajis venerea, Cheyne , de 
fibree natura^pag. yi, Satyriafe véné- 
rièn. L. 

L’Auteur veut ici parler du fympto- 
me de ta gonorrhée virulente , qui 
n’eft point une maladie par lui-même 
& qui fe guérit par la faignée, des 
émulions, des narcotiques, des tifa- 
nes adouciflantes , mucilagineufes , 
des fomentations émollientes, le nitre, 
les demi-bains, &c, 

4. Satyriafis hydrophohîca ; Satyriafe 
hydrophobique. 

C’efl: ici un fymptome d’une mala¬ 
die plus dangereufe , favoir de fhy¬ 
drophobie, que M. Rivaller ^ Méde¬ 
cin de Laufanne a obfervé chezjSo/rer 
& qui a été. pareillement connu des 
Grecs. M. Morgagni rapporte y epijl. 8 . 
& €1. qu’il a obfervé deux fois dans 
des cadavres d’hydrophohes , des tra¬ 
ces d’inflammation dans les corps ca¬ 
verneux de la verge , ^Vli&. Brogiani 
croit que le viras hydrophobique a de 
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i’afïinité avec îa femenee des véficules 
& même des proflates ; en effet on 
a obfervé que ce virus a caufé à quel¬ 
ques femmes ia fureur utérme. Voyez 
rill. Fan Swktm , commmt. de rabie. 

5. Satyriafis neegamoriim , Hatté y 
Journ. de Méd. Fév. tySS. 

Cette efpece diiFere des précéden- 
des, I en ce qu’elie eft accompagnée 
d’un défir continuel du coït, & d’une 
éreâion très-fréquente , fuivie d’éja¬ 
culation ; de forte que pendant plu- 
fieurs mois de fuite , le malade fe livre 
au coït, trois ou quatre fois dans la 
journée ; en ce que le malade de¬ 
vient infenfibleraent d’une maigreur 
& d’une foibleffe extrême , & tombe 
enfin dans la feizieme efpece de fe- 
bago. 
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XIV. Nymphomania , Fureur 
utérine ; appellée par quelques- 
uns i Andromania , Nympho^ 
cluia , Gynaicomania , Enteli- 
pathia ; Hyfleromania , par 
Boeder, dijfert. 8 / Metroma- 
nia 5 par Soranus & Aftruc , de 
morhis mulierum ; Theligonia , 
par Linnæus , de Tcenia ; Me- 
lancholica uterina , par Nenîer j 
Furor uterinus & tentigo , par 
les Latins ; Nymphotomia & 
Jymptoma turpitudinis^ par Mer- 
catüs. 

Le caractère de ce genre de mala¬ 
die dans les femmes, conMe dans uif 
défir effréné du coït. 

Elle différé du délire méîancoEque 
amoureux par l’effronterie & l’impu¬ 
dence dont elle efl: accompagnée. Je 
lalffe à d’autres à juger fi elle différé 
du fatyriafe, à caufe de la différence 
du fexe & des organes. 

Le mot de métromanie efi équivoque 
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& fynonime avec celui de mufomanïe^ 
ce qui fait qu’on ne doit pas s’en fer^ 
vir. Celui de nymphomanie efl: reçu de 
tous ceux qui rejettent les mots com- 
pofés de plufieurs autres , tel qu’efl 
celui^de fureur utérine^ 

Les degrés de cette maladie different 
félon les genres , dont Sennert nous 
a l^é la lifte fuivante. 

1. Nymphomania fatacims. y Sennert 
de vir^num morbis. L. 

Elle eft familière aux filles qui ont 
atteint l’âge de puberté, & qui font 
d’un tempérament chaud , adonnées 
à la ledure des romans, aux chanfons 
lafcives , & qui font coiirîifées par les- 
jeunes gens, lors fur-tout qu’elles ont 
long-temps vécu dans la contrainte 
foit fous les yeux d’une mere févere, 
iOu dans un couvent, & qu’elles ont 
réveillé leur paillon par une maftu- 
pration honteufe. Elle fe manifefte en 
elles par une grande gaieté, elles agaf 
cent leurs amans, & lorfqu’elles ne peu¬ 
vent fatisfaire leur défir, elles mettent 
bas toute honte, elles tiennent à leurs 
amans des difcours lafcifs, elles leur 
font les yeux doux, elles, les agacent»* 
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Sont-elles au logis, elles font triftes > 
rêveufes , elles gémiffent fans ceffe , 
elles perdent l’appétit & le fommeil, 
& dépériffent à vue d’œil. La même 
chofe arrive aux jeunes veuves, qui 
ont eu des maris froids ou impuiflans , 
& qui n’ont jamais éprouvé les dou¬ 
leurs de l’enfantement. 

Celles qui ont de la pudeur, de la 
vertu & de la religion, ne font pas 
toujours exemptes de cette maladie, 
mais elle eft caufée chez elles par l’a- 
aimonie de la femence & du fang, & 
par le fentiment trop vif des organes 
de la génération. Elles éprouvent les 
mêmes défirs, & ces défîrs augmentent 
à proportion du foin qu’elles prennent 
de les cacher. Le feu dont elles brûlent 
intérieurement , les confume &: les 
fait maigrir à vue d’œil, elles perdent 
l’appétit & le fommeil, elles ont des 
pollutions fréquentes, qui leur caufent 
des remords d’autant plus cuifans , 
qu’elles ont la confcience timorée. J’ai 
connu une jeune fille, qui dans le temps 
même qu’elle déploroit fon malheur 
aux pieds d’un vieux Confeffeur fale 
& dégoûtant , éprouvoit malgré elle 
ces fortes de pollutions. Elle refta deux 
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ans entiers dans cet état, luttant fans 
ceffe contre les aiguillons de la chair, 
qui étoient extrêmement vifs en elle, 
& qui cependant ne portèrent jamais 
la moindre atteinte à la chafteté dont 
elle faifoit profeffion. 

Le mariage eft le remede le plus fùr 
qu’on puiffe employer en pareil cas. 
Ceux que la médecine fournit , tels 
que la faignée , les rafraîchiffans, les 
boiffons humedantes , les catharti¬ 
ques doux, le petit lait, les anti-véné¬ 
riens , comme le nénuphar, le pour¬ 
pier , les émulfions, &c. font pour 
l’ordinaire inutiles ; ils le fiirent du 
moins, à ce que dit Amatus Lujitanus 
à l’égard d’une fille , qui laffe de fon 
état, avoit pris la fi.inefl:e réfolution 
de fe jeter dans un puits. On la maria 
à un jeune homme vigoureux, qui s’ac¬ 
quitta fi bien de fon devoir envers 
elle , qu’elle recouvra en peu de temps 
la fanté. Zucutus Lujitanus , de Juron 
uterlno , ohf. 84. lib. z. 

2. Nymphomania furibunda ; Fureur 
Mtétme f Satyriafis muliebris AmatiLu- 
fit. cent. 6. obf. A. C. 

C’efl un fécond degré de cette ma^ 
ladie, dans lequel les filles mettant 
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bas toute pudeur , fe proftituent au 
premier venu, découvrent leur nu¬ 
dité , injurient & maitraitent ceux qui 
reflifent de fe rendre à leur défit. Cel¬ 
les qui auparavant étoient chaftes & 
réfervées, ne tiennent plus que des 
difcours obfcenes , & impudiques ; 
elles offrent leurs feveure^à qui veut 
les accepter , & quittent le combat 
plutôt par laflitude, que faute de vo¬ 
lonté. A force de fe manuaiifer, elles 
irritent leur clitoris, & le font grofiir 
à un point extraordinaire , & de là 
vient que la plupart des filles l’ont 
très gros dans les pays chauds. Elles 
lâchent fréquemment leur femence , 
leur vulve fe gonfle & bâille , elles 
fentent des ardeurs dans le bas-ventre, 
leur urine efl: enflammée & en petite 
quantié. Lorfque ce malheur arrive à 
des filles chafles, à des Religieufes, 
par exemple , la violence qu’elles fe 
font pour cacher la caufe de leur mal, 
les rend malades & les jette dans la 
mélancolie , ou bien elles feignent 
d’être affeâées du tarentifme , ou d’ê¬ 
tre poffédées ou folles, pour qu’on les 
mette hors du couvent, ou bien elles 
fe pendent de défefpoir. 
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Matthieu de Gradibus , confil. 8 o. a | 
connu une femme mariée fujette à cette 
maladie, & qui en étoit délivrée ditot 
qu’elle avoit conçu. Tardoit-elle un 
an ou deux à être enceinte, elle deve- ; 
noit furieufe, & tomboit dans une rage ; 
utérine , accompagnée de borboryg- 
mes, de délire, de tremblement, &c. j 
Je ne mets point cette maladie au I 
rang des délires, parce que fon prin¬ 
cipal fymptome eft moins un délire, 
qu’un défir eâréné du coït. 

On a trouvé à celles qui en font 
mortes , le clitoris enflé, les ovaires ! 
plus gros qu’à l’ordinaire, & les trom¬ 
pes de Fallope fermées. 

Indépendamment des remedes anti- 
aphrodifia:ques, quelques uns vantent 
beaucoup l’ufage de la ciguë , mais 
j’ignore quel genre de plante ils enten¬ 
dent par ce nom. Voyc^ ci-deflbus 
paraphojynem à conio. 

3. Nymphomania f&rvor ut&ri , Sen- 
nert, de furore utenno. L. 

Il y a une autre affeûion fort appro¬ 
chante des premières, que les anciens 
ont appellée ardeur de matrice ( matri- 
tis fervorem,) dans laquelle ]a fubftance 
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de ce vifcere s’échauffe avec douleur, 
pefanteur dans les lombes, friffonne- 
ment, mélancolie , fupprefîlon de i’ù- 
rine & des excrémens. La femme ap¬ 
pelé le coït, mais la douleur qu’elle 
reffent dans l’aâie, l’empêche de fa- 
tisfaire fes défirs. 

Cette affedion différé des précé¬ 
dentes , en ce qu’elle n’eff caufée, ni 
par l’acrimonie de la femence, ni par 
aucune paffion morale , mais par la 
phbgofe, ou par la chaleur excefîive 
de matrice, laquelle augmente fa fen- 
fibilité. 

Les remedes indiqués dans ce cas^ 
indépendamment de la faignée , font, 
une nourriture rafraîchiffante ôc hu- 
meftante, les potions nitreufes , les 
émuîiions , les bains , les injeffions 
émollientes dans le vagin, les fomen¬ 
tations , &c. 

. 4. Nymphomania pruriginafa ; Prurit 
de l’utérus ; PrurieusuteriySQnnerî. lik. 4, 
part. z.Jèéi. 1. cap. a. L. 

Ce n’eft pas toujours le prurit de 
l’utérus, ou plutôt celui du vagin, qui 
caufe la fureur utérine, & par conié- 
quent ce prurit différé entièrement de. 
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îa Nymphomanie. Cependant, il efl 
quelquefois le principe de ce délit 
effréné, lors fur-tout que le clitoris eft 
couvert d’une matière herpétique , 
âcre, mordicante , & que la femme a 
d’ailleurs du penchant pour l’aûe vé¬ 
nérien. Comme ce défir n’eft caufé ni 
par l’acrimonie de la femence , ni par 
îa dépravation de la volonté, mais par 
î’affeétion de la partie, de là vient que 
les Médecins , entr’autres Smmn ^ 
Font regardé comme une affeftioti 
différente. 

Son traitement efl: le même que 
celui de la dartre. 

XV. Tarantismus / le Taren- 
tifme , le Janon ; appelié par 
Baglivi , il Carnevaletto delle 
Donner Æjlro di hallare. 

Le tarentifme efl une maladie endé¬ 
mique dans la Pouille , dont le princi¬ 
pal fymptome efl un défir infatiable de 
danfer ou de fauter. Elle a pris fon nom 
d’une araignée appellée tarmtuh , & 
les malades font appellés tarantan^ pi¬ 
qués de la tarentule, parce qu’on efl 
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dans l’opinion qu’elle eft caufée par la 
morfure de cet infeâe» Baglivi eft de 
ce fentiment ; mais le fameux Scrao , 
Secrétaire de l’Académie de Naples, eft 
d’une opinion contraire. 

On a fait à Rome diverfes expérien¬ 
ces fur la tarentule. Sa morfure caufe 
de la douleur, elle, fait enfler la partie 
& la rend livide, & peu de jours après 
la tumeur fe trouve couverte d’une 
croûte noirâtre. Ces fymptomes font 
accompagnés d’aflbupiflement, de car- 
dialgie, ou d’une oppreflion de cœur , 
& enfuite de douleurs dans tous les ar¬ 
ticles ; mais on ne s’eft jamais apperçvi 
que ceux qui ont été mordus danfent, 
o.u ayent envie de danfer. Ils guériflfent 
au moyen des diaphorétiques ordi¬ 
naires. 

Aucun Auteur n’a fait mention du 
tarentifme avant le quinzième fiecle, 
quoique la tarentule ait été connue 
long-temps auparavant. Il y en a quan¬ 
tité en Sicile, à Malthe, dans l’Afrique 
& dans les Provinces méridionales de 
la Fouille ; cependant, dit M. Serao^ on 
n’y connoî.t point le tarentifme , mais 
S, Geryais le contraire. 
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Les hahitans de îa Fouille vivent 
dans un climat chaud & fec ; ils ont 
beaucoup d’efprit, l’imagination vive, 
iis font d’un tempérament mélancoli¬ 
que , & paffionnés pour la Mufîque. La 
plupart de ceux qui font mordus de la 
tarentule, avouent qu’ils ne fe fou vien¬ 
nent point d’avoir été mordus par cet 
infede. Baglivi eft le feul qui attribue 
cette maladie au fcorpion de îa Fouille; 
tous les autres l’attribuent à la tarentu¬ 
le, par un préjugé généralement reçu, 

. de même que les Aftrologues^ttribuent 
les guerres & les maladies épidémiques 
à l’influence des Àftres. 

I. Tarandfmus Apulus , Baglivi , de 
ta.rantulâ‘1 Tarentifme de la Fouille. A. 

C’efl: une maladie endémique dans 
îa Fouille, que l’on attribue par un pré¬ 
jugé vulgaire à la morfure de la taren¬ 
tule ; & dont le principal fyînptome 
. conlifte dans un amour exceffif pour la 
danfe & la mufique. 

Peut-être cette opinion doit-elle fou 
origine au fuccès qu’ont eu les inftru- 
mens pour diffiper raflbupifTementque 
caufe la morfure de la tarentule ; & de 
iàeft venue celle où i’on^flaujourd’hui 
que 


SÎT^mms. Tarendjme^ 
qae îa Mufique a la vertu de difliper la 
venin de cet infeâe, au moyen des 
fueurs dans lefquelles les malades tom¬ 
bent en danfant. La morfure de la ta¬ 
rentule, ni la piqûre du fcorpion n’ont 
rien de commun avec cette maladie ; îa 
chaleur feule fuffiî pour la caufer, pour 
peu que les hommes foient difpofés à 
ce genre de foiie^ 

Le tarentifme eft une maladie chro¬ 
nique , accompagnée de paroxyfmes 
aigus, qui reviennent tous les ans. Elle 
commence par une trilîeffe profonde 6c 
un amour violent pour la foUtude. Ceux 
qui en font atteints entrent quelquefois 
en fureur, hurlent, quittent leurs ha¬ 
bits, fe roulent dans la boue , ont de 
l’averfion pour certaines couleurs , le 
noir par exemple, & en aiment d’au¬ 
tres. Tous fans exception n’entendent 
pas pliitôt un inilrument, qu’ils fortent 
de leur affoupiffement & de latrifteffé 
dans laquelle ils étoient plongés, & fe 
mettent à danfer ôc à fauter péndant 
trois jours, & même plus, jufqu’à ce 
qu’ils fuent à grofîes gouttes,tenant dans 
leurs mains des branches d’arbres qü’iîs 
agitent en cadence. La mauvaife mufi- 
TomiVlî. M 
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ique leur déplaît, & la moindre dilTo- 
jîance aigrit leur mal. Lorfque ce fe- 
cours leur manque, ils tombent dans un 
carus qui les emporte. Leur danfe finie, 
ils fe trouvent guéris juiqu’à l’année 
Suivante , que l’accès les reprend dans 
le même temps, 6c fi l’on n’a foin d’en 
prévenir les fuites en recourant encore 
à la Mufique, ils font fujets pendant 
toute l’année à une jauniffe accompa¬ 
gnée d’anorexie , d’une fievre lente, 
d’anxiétés de cœur, ôc de quantité d’au¬ 
tres fymptomes. 

Baglivi attribue les variétés de cette 
maladie â la différence des infedes qui 
Loccafionnent. 

A. Le tarentifme caufé par la taren¬ 
tule blanche, eft le moins violent. Sa 
morfure eft fuivie d’une douleur de 
ventre poignante, de diarrhée, de dé- 
mangeaifon. 

B. Celui que caufe la tarentule étoi¬ 
lée eft le plus mauvais ; il eft accompa¬ 
gné d’une douleur plus aiguë, de dé- 
mangeaifon, de maux de tête, de ftu- 
peur, de pefanteur, d’un frifibn dans 
^out le corps. 

A Celui de Is tarentule de vigne eft 
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îe pire de tous; il eft accompagné des 
mêmes fymptomes que celui de l’étoi^ 
lée , & de plus de l’enflure & de la dou¬ 
leur de la partie, de fpafmes, de fueurs ' 
froides, d’aphonie, de naufée, de mé- 
téorifme, 8èc. 

D. Tarcmtifmus à fcorpio Âpulo, Ba- 
glivi; Tanntijmi cauflpar U Jcorpic‘nd& 
U Pouilk. 

Ceux qui ont été piqués par cet in- 
fefte, ne veulent point porter des bran¬ 
ches de vigne, mais fe plaifent à ma¬ 
nier des épées nues. 

E. Tarantifmus Jlmulatus, Baglivi , 
cap. 7. U Carntvahtto ddU: donne, Ta- 
Tentifme fimulé. 

La morfure de la tarentule n’efl: pas 
la feule qui occaïionne cette maladie, 
Baglivi cap. 7. obferve qu’elle efl: aufS 
caufée par la chlorofe. La plupart de cel¬ 
les, dit-il, qui font atteintes de cette 
maladie , éprouvent à peu près les mê¬ 
mes fymptomes que ceux qui ont été 
mordus de la tarentuleelles fautent 
tous les ans, & fe délirent par ce 
moyen, & de la chlorofe & des va-, 
peurs auxquelles elles font fujettes. 

Quoiqu’il ti’y ait point de tarenttt- 

M iy 
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les à R.ome, on ne laiffe pas d’y trou¬ 
ver des femmes h^/fiériques , & Tur- 
tout des Relîgieufesqui feignent d’avoir 
un tarentifme, foit que leur mélancolie 
foit occafionnée par l’amour, la perte 
de leur bien, ou partel autre motif fem- 
blable. Le chagrin les jette dans la mé¬ 
lancolie & le défefpoir, ce quilesporte 
à courir les endroits où l’on danfe & 
où l’on joue des inftrumens. Mais les 
Muficiens les diftinguent des perfonnes 
quifont véritablement atteintes de cette 
maladie, en ce que celles-ci ont l’o¬ 
reille extrêmement délicate, &s’apper- 
çoivent du moindre faux ton & de la 
plus légère diffonance, ce que ne font 
pas les premières. Serao prétend que le 
tarentifme caiifé par la chlorofe, la mé¬ 
lancolie , la nymphomanie, &c. n’eft 
pas moins fimulé que celui qu’on attri¬ 
bue à lamorfure de la tarentule. 

2.. Tarantifmus cntancafmus ; Chôma 
S. Fiti de Sennert, lib, i. part. z. cap. 
ly. non point de Sydenham ; appellée 
par Galien Enthujiafmus ; Saltiis Valen- 
, tini , ac faims Fiti par Fel. Pîater. Hé¬ 
rodote appelle les malades enterafiici. 

'' C’eft une fureur de danfer que Guiî- 
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îerin , Hijior. & Vincent de Beauvais , 
üb. xG. cap. 10. attribuent à un châti¬ 
ment du Ciel. Ces deux Auteurs rap¬ 
portent qu’en loiz, feize hommes &c 
trois femmes ayant danfé dans un cime¬ 
tière , un Prêtre fit contre eux des im¬ 
précations qui produifirent leur effet. 
Félix Plater , in obfirvat. lib. /. attribue 
cette maladie à une caufe phyfique, 
& rapporte qu’une femme de Bafle 
dânfa pendant un mois fans difconti- 
nuer ; & que lorfqu’on l’obligeoit de 
s’affeoir , elle gefticuloit, & s’agitoit 
de même que fi elle eût danfé. 

11 y a près d’Ulm, dans le cercle de 
Suabe un Temple dédié à S. Vite,où 
fe rendent toutes les années le jour de 
la fête du Saint, qui eftau mois de Mai, 
une infinité de femmes des environs , 
lefquelles danfent jour & nuit comme 
des infenfées, jufqu’à ce qu’elles tom¬ 
bent dans une efpece d’exîafe qui leur 
fait croire qu’elles font guéries pour un 
an des maladies dont elles font attein¬ 
tes ; finon elles refientent des inquié¬ 
tudes , des douleurs tenfives dans les 
membres , des laffitudes fpontanées, 
des maux de tête , qui ne ceffent que 
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i’année fui vante ^ qu’elles entendent là 
Mufique que Ton fait dans ce Temple 
pour leur fôulagement. Ce fait eft at^ 
îefté par Grégoire Korftius, ohferv. lib. 
2. lequel en a été témoin. On peut 
mettre au même rangla coutume qu’ont 
les filles des Cevenes d’aller tous les- 
ans le jour de la fête de la Vierge à une 
Eglife éloignée d’une ou de deux lieues 
de leur demeure, en compagnie d’une 
troupe d’amies, & en danfant au fon 
des infirumens. Quelques-unes ont 
tant de dévotion pour ce pèlerinage, 
qu’elles, tombent malades lorfqu’elles 
ne peuvent s’y rendre. Je me fuis trouvé 
à ces fêtes-, & j’en parle par expé¬ 
rience. 

La maladie que Nicolas Tülpius ( obf. 
lib. /.) a obfervée près de Courtray 
en Flandre , étoit un peu plus férieufe. 
Un mendiant ne faifoit que courir jour 
& nuit par les champs avec tant de 
précipitation, qu’il étoit tout en fueur-, 
& ne fe repofoitque lorfque le fom-, 
meil l’y fbrçoit ( * ). 

( ) Le Tradufteur de cet ouvtage a vu à Orgoa 

en Provence , un jeune homme âgé d’environ vingt- 
cinq anS) qui couroit jout & nuit les-grands chô-- 
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On peut mettre de ce nombre 
quiétude & la fureur de marcher & dë 
fauter que Wilüs a cbfervée dans des 
hommes & des femmes , lefquels n’a- 
voient d’autre but que de prévenir les 
maladies & les fyncopes auxquelles 
ils étoient fujets lorfqu’üs difconti- 
nuoient cet exercice, "Willis, de mor^ 
bis convuljivis, cap. y. voyez ce que 
je dis ci-deffous de la folie accompa¬ 
gnée de danfe. 

3. Taramifmusmufomanid. 

Cette maladie confifte dans une paf- 
fion violente pour la mufique, & telle 
que ceux qui ne peuvent la fâtisfaire , 
tombent dans la trifteffe, la langueur & 
la phrénéfie, & ne recouvrent la fanté 
qu’après qu’on a contenté leur envie* 
Lorfque cette paffion altéré la fanté, 
on l’appelle mufomanie. Tous les hom¬ 
mes paroiffent être nés avec un pen- 

rtiîns , fans prendre aucun' relâche. Il droit privé dô' 
l’ufage de la parole, & ne prononçoit d’autres mots 
que ceux de mon Dieu. 11 alloit à chaque inftant 
faire la révérence à un Crucifix placé fur le grand 
chemin , laquelle confiftoit en trois gambades. 11 
avoit de plus une ô grande horreur pour l’argent » 
que lotfqu’on lui en donnoit, il le jetoit avec mé¬ 
pris , & en glouffant comme un coq-d’inde. 

M iy 
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chant pour la Mufique, témoin Teffet 
qu’elle produit fur les enfans au ber¬ 
ceau , lefquels s’endorment & ceffent 
de crier , du moment qu’ils entendent 
chanter leurs nourrices. Bomt prétend 
que pliifîeurs perfonnes ont été guéries 
de la goutte par le moyen de la mufi- 
que ; & fi l’on en croit Atkenée , Chry-- 
Jippe , Dtjault & quantité d’autres Au¬ 
teurs , elle n’a pas moins d’efficacité 
pour la giiérifon de la fciaîique, de l’é* 
pilepfie, de la phthifie. On peut voir 
ià-defiiis la favante differtation de Louis 
Roger^ Médecin de Montpellier de vifini 
& mujices jatricây publiée en 1758. J’aî 
traité dernièrement un jeune homme 
d’une fievre rémittente, qui lui eaufoit 
tous les foirs un mal de tête violent 
qu’on ne pouvoit calmer qvi’avec le fou 
du tambour, fi bien que fes amis étoiênt 
obligés pour le contenter de battre de 
la caiffe dans fa chambre ; & ce bruit 
qui étourdiflbît tout le monde, lui pro- 
curoit un foulagement merveilleux, 
quoiqu’il n’aimât point naturellement 
îa mufiquelorfqu’ilfeportoitbien. On 
peut mettre au même rang cette folie 
épidémique, mais paflagere, dont les 
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îiabiîans à^Ahdcrc forent atteints en 
voyant repréfenter Andromaqut Ôl Eu¬ 
ripide, Lucien qui nous a confervé cette 
hlftoire, rapporte que tous ceux qui 
avoient affifté à la repréfentaion de 
cette piece, forîirenî du théâtre com¬ 
me des infenfés , récitant les vers qu’ils 
avoient entendus à haute voix, & imi¬ 
tant les gelics de Perfée, Si î’on jouoit 
aujourd’hui nos Opéra à découvert, 
comme les pièces dans les Anciens, je 
ne doute point qu’ils ne prcduifoTenî 
for les fpeftateurs le même effet que 
la Tragédie à’Eürîpide. Les fous ne 
font pas rares chez nous, témoin ce 
qui fe paffe tous les ans dans le temps 
du carnaval, à Tarafcon , à Aix aux 
jours des fêtes les plus folenneiles. 

On trouve dans les Mémoires de PA- 
cadêmie des Sciences pour Vannée lyoy , 
pa^, y. une obfervaîibn fur la mufo- 
manie , qui mérite d’avoir place ici 
pour fa Angularité. Un Muficien qui 
avoit une Aevre tierce, tomba le fep- 
tieme jour dans un délire compliqué 
d’infomnie, pendant lequel il ne faifoit 
que pleurer & crier du matin jufqu’aii 
foir; fon imagination ne lui cffroit que 
M V 
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des images: effirayantes qui le tenoîènt! 
dans une agitation continuelle. Le dé-s 
lire s’étant calmé le dixième jour, il de¬ 
manda avec inftanee qu’on donnât un 
concert dans fa chambre. Ses amis fe, 
rendirent chez: lui ayec leurs inftru»- 
mens; le premier coup d’archet ranima 
le malade, il pleura de joie, & ne fen-- 
tit aucune hevre pendant tout le tempâ^; 
que dura le concert; mais ilne fut pai 
plutôt fini', qu’il retomba dans fa pre¬ 
mière langueur ; de forte qu’on fiat obli-î 
gé de recourir de nouveai à la mufi- 
que, & elle produifit le même effet; 
Les Mufieiens.s’étant retirés, il pria.fa; 
garde de lui chanter un air,. & quoi-! 
que fa voix, ne fût pas.des.-plus mélo*? - 
dieufes^ elle ne laifla pas que de le fou-- 
lager. En un mot; ilguéilt au bout dé. 
dix jours, à l’aide des concerts qu’on 
eut foin de lui donner à différentes re? 
prifes.. 

Voici une autre obfervation qui-'a 
été faite à Alais,. &.qui a été inférée 
dans les Mémoires de. l’Académie des 
Sciences, pour l’année 1708. Un Maïs 
tre de danfe boflu, nommé Maffon, 
fiit attaqué d’une maladie aiguë, aecomr 
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pagnée de délire : M. de Mandajors, de 
l’Académie des Infcriptions de Nîmes , 
qui avoit lu l’hiftoire précédente, em¬ 
ploya le même remede pour le guérir. 
Tous les affiftans furent furpris que 
l’on fît venir un violon dans la cham¬ 
bre d’un phrénétique, pour achever 
de lui cafler la tête, & fe moquèrent 
du Médecin qui avoit propofé un re¬ 
mede auffi abfurde. Mais quelle fut leur 
furprife, lorfqu’ils s’apperçurent que 
le malade reprenoit fa première tran¬ 
quillité ! il s’aflit fur fon lit, accompa¬ 
gna des bras & de la tête l’air qu’on.: 
lui jouoit; & au bout d’un quart d’heure: 
que dura ce concert, il s’endormit pai- 
fiblement, fùa, & fe trouva guéri à fon ; 
réveil. 

Tarantîfmus Tingitanus ; Janon, 

Saint-Gervaïs rapporte dans fes Ml' 
moires hijloriques ^ que les habitans de; 
Tunis font fujets à untarentifme fpon» 
tané; je veux dire, qui n’eft occafionné; 
parlamorfure d’aucun infefte.Ilaffeéle; 
îur-tout les femmes , & les oblige à: 
danfer & à fauter à toute outrance : on ; 
l’appelle le janon. L’Auteur prétend- 
que ces mouvernens ibnt convulfifs;; 

M v)^ 
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mais il y a tout lieu dè -croire qu’ils ne 
diiterent en rien dé ceux des perfon- 
nes qui ont été mordues de la taren¬ 
tule. 

Les hahitans de Don^ere^ dans le 
Dauphiné, guériffènt aujourd’hui le 
charbon comme on le guériffoit autre¬ 
fois à Roqmcourbè , près de Caftres. Ils 
incifent la tumeur, mettent defîus du 
fel, du poivre & du vinaigre, & pre¬ 
nant le malade par la main, ils le font 
danfer pendant deux jours au bruit des 
grelots & des fonnettés. 

XVL Hyi>r<)phôRia i Hydrù- 
phohie ^ Ràge, 

C’efl une maladie dont le principal 
fymptome eft une averfion extraordi¬ 
naire pour l’eau ^ & pour telle autre 
boilFon que ce puiffe être. 

La rage, appeilée en Grec fyjfa , eft 
une maladie familière aux loups & 
aux chiens , dont le principal fympîo- 
me coi lifte dans un déftr'eflréné défé 
nuire à eux-memes &: aux autres. Les 
loups enragés , par exemple, mordent 
tous ceux qu’ils rencontrent, mais iis 
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Tit font pas pour cela hydrophobes ; 
car il confte par plufieurs obfervaîions 
faites dans îa Provence, que des loups 
& des chiens enragés ont bu, ont man¬ 
gé, & traverfé le fleuve à la nage^ 
d’où il fuit que ces animaux, lorfqu’iîs 
font enragés, n’ont d’averflon ni pour 
le mangerni pour la boifîbn; au lieu 
que le principal fymptome , dont fe 
plaint un homme mordu par un chien 
ou par un loup enragé, eft une aver- 
flon finguliere pour l’eau, pour l’air & 
pour la lumieî'é , à laquelle fe joint 
très-rarement le défir de boire; on 
pourroit établir plufieurs efpeces de 
rage, telles que la rage canine , qui fe 
communique par la morfure , & qui 
n’efl dans l’homme qu’un accident de 
l’hydrophobie ; la rage maniaque, îa rage 
démonomaniaque , qui ne font que des 
fymptomes accidentels de la manie ou 
de la démonomanie, fans conflituerun 
genre de maladie qui en foit diflèrent. 

I. Hydrophôbia vùlgaris, Rahies de 
Boerhaave ; Aërophobia , Pamopkobia , 
de Cœlius Aurelianus. Hydrophobie or¬ 
dinaire. Les malades font appelles hydro- 
fhpbi. pkeugydri, aquifugæ, rabioji^ &c. 
Hydrophobes, enragés. 
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Cette maladie cruelle , dont il n’eft 
fait aucune mention dans les Auteurs 
Grecs, & qui eâ rarement fpontanée 
dans les fievres, eft fouvent caufée paaf- 
la morfure d’un animal enragé îbn 
accès efl unique, mais court, & pour' 
l’ordinaire funefte ; mais fon venin eft- 
environ quarante jours à fe dévelop¬ 
per. Elle eft contagieufe , &: fe com¬ 
munique par la morfure , l’àîtouche- 
ment , les baifers d’un animal qui a été 
mordu, comme un chien,un chat,un' 
loup , ou par la communication que 
l’on a avec une perfonne qui a une* 
rage fpontanée; 

J’ai donné fort au long rhiftoîre de 
cette maladie dans une Dijfertaüon: 
qui a remporté ën 1748 le prix àTou- 
loufe , ce qui fait que je me bornerai; 
aux chefs les plus intéreffans. 

Le venin hydrophobique ed ccm- 
pofé de deux différentes matières; l’une. 
fixe,muqueufe,& l’autre volatile.L’une 
& l’autre fe préparent & s’amaffent: 
dans les . glandes fébacées de la gorge 
& dé, l’cefophage. Soit que le venin 
affeâe immédiatement la falivej Com-? 
me dans le cas. du QÛthï^.Balde ^ iÿà}^ 
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iDaifa une petite chienne enragée avant 
que de l’envoyer noyer, ou comme i! 
arrive à ceux quLfont mordus au vifage 
par un loup; foit qu’il s’infinue dans 
d’autres parties par la morfure ou le 
lèche ment de l’animal , lors-fur-tout 
qu’on ne peut entièrement en:q)orter 
la falive & la mucofité des dents; com¬ 
me dans le cas où l’on eft mordu par- 
un chien à travers des bas & des ha= 
lats de laine forts & épais, la falive in¬ 
troduit dans la plaie un venin ordinai¬ 
rement épais,,qui fermente, s’exhale 
& s’atténue pendant un mois & plus ; 
là plaie fe cicatrife, & le malade n’a 
aucun reffentiment de fa morfure , à 
l’exception de celui que la crainte peut 
lui caufer. Lors au contraire que le 
venin infeâe immédiatement la falive, 
il fe développe en peu de jours ;, com¬ 
me il arrive à ceux qui ont été mordus 
au vifage , ce qui vient de ce que les 
larmes & la falive paffent auffi tôt dap-S 
rœfophage, Lorfqu’on eft-mordu dans 
des endroits qui font éloignés de ce 
dernier, le venin eft des mois, &.mè- 
me des années entières à fe dévelop¬ 
per pour lors la. plaie, qui étcifi 
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guérie , devient douloureufe, rouge, 
enflammée, on fent une chaleur brû¬ 
lante dans les parties que l’animal a 
mordues ou léchées ; le malade fe rap¬ 
pelle fon accident, ce qui contribue à 
hâter le développement du venin; il 
devient chagrin, méiàncolique, & ne 
veut plus boire ni manger. Soit que la 
crainte s’empare de fon efprit ou non, 
il lui furvient une efp'eee d’efquinan- 
cie qui l’empêche de boire, quelque 
envie qu’il en ait ; fâ falivë même lui fait 
horreur, & il prend en averfîon tous 
les liquidés qu’on lui préfente ou qu’il 
voit, fans en favoir la raîfon ; jufqu’à 
ce moment on n’apperçoit aucune al¬ 
tération dans fon pouls ni dans fes for¬ 
ces. Lorfqu’il eft d’un naturel doux, 
qu’il a reçu une éducation honnête, 
& fur-tout s’il eft encore enfant, il 
refufe tranquillement la boifton qu’on 
lui préfente, il a de la peine à avaler ; 
mais il ne fait du mal à perfonne. Lors 
au contraire qu’il, eft mal élevé & d’un 
naturel féroce, il éprouve les fympto- 
mes les plus cruels, lors fur-tout qu’il 
craint la mort , & qu’il eft inftruit du 
fort de ceux qui font atteints de la 
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ragé ; il cherche à mordre tout le mon¬ 
de , il regarde ceux qui l’entourent 
comme autant d’ennemis qui veulent 
le forcer à boire, il frémit au feul nom 
d’eau & de cruche, il jette la falive 
le plus loin qu’il peut ; le moindre 
fouffle d’air , le moindre vent le fait 
trembler. Les perfonnes enragées ont 
rarement la fievre & le délire , la plu¬ 
part prient Dieu avec beaucoup de dé¬ 
votion , conjurent leurs amis de s’ér 
loigner, de les lier, de fe garantir de 
leur m.orfure & de leur falive ; & meu¬ 
rent au bout d’un ou deux jours dans 
des mouvemens convulfifs , & hors 
d’eux-mêmes. 

Peu de temps après qu’ils font morts, 
leurs cadavres rendent une odeur hor¬ 
rible, leur ventre s’enfle, leur eflomac 
fe remplit d’une humeur ichoreufe ver¬ 
dâtre, i’œfophage eft couvert de ta¬ 
ches rouges noirâtres , les veines font 
prefque vuides, les vifceres fecs & 
arides, ce qui vient de ce que le ma¬ 
lade a été deux ou trois jours fans 
boire. On n’a point d’exemple que la 
chair des animaux qui font morts de 
la rage, fi l’on en excepte l’cefophage , 
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ait caufé cette maladie à ceux qui eii 
ont mangé. Leur foie, au contraire , 
paffe pour un antidote contre cette 
maladie , ce qui prouveroit que le ve¬ 
nin a fon fiege dans rœfophage même.r 

On n’aura pas de peine à expliquer 
ces phénomènes, fi l’on fuppofe dans 
cette partie une humeur de même na¬ 
ture que la chaux vive, laquelle fe inê- 
lant avec la falive & l’eau, fermente, 
fe développe & acquiert une qualité 
eauftique ; on comprendra facilement 
qu’elle doit occafionner une difpha- 
gie cruelle, des naufées, des déman- 
geaifons dans les gencives, une expui- 
tion fréquente , &c. 

Le mercure fe mêlant avec la mu- 
cofité de l’œfophage, & facilitant fon^ 
excrétion, doit par une fuite néceflaire 
empêcher Félaboration du venin dans 
fes glandes , prévenir fon développe¬ 
ment, l’évacuer, & peut-être même 
le concentrer, de même qu’il corrige 
& concentre l’acide marin du fublimé 
corrofif dans l’aquila alba, ou le mer» 
Cure doux. 

Il confie par vingt années d’obferva- 
tions, que les friftions mercurielles 
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îorfqu’on les emploie à temp5 , & 
qu’elles font bien ménagées , font le 
meilleur préfervatif qu’on puiffe em¬ 
ployer contre la rage. Dijault Méde¬ 
cin à Bourdeaux, Darluc Médecin à 
Fréjus , le Pere Du Choifel Jéfuite , 
en ont éprouvé l’elFet. Ce dernier a 
guéri à Pontichery deux cents perfon- 
nes de la rage, j’en ai moi-meme guéri 
plufieurs dans l’efpace de quatorze ans^ 
au lieu qu’avant cette découverte on 
ne fait perfonne qui en ait échappé. 

Parmi les différentes préparations 
mercurielles, telles que le turbith, le 
cinabre , &c. je n’en fâche point de 
meilleure que l’onguent Napolitain , 
dont il faut prendre une drachme, &: 
oindre au plutôt la plaie & les parties 
voifines. Lorfque le temps preffe , on 
peut en employer demi-once la pre¬ 
mière fois, & réitérer l’onôion tous 
les jours lorfque le malade fort du bain, 
en fe bornant à une ou deux drachmes,. 
& cela durant quinze à vingt jours, juf- 
qu’à ce que le malade falive plus qu’à 
l’ordinaire. Cela füffit pout prévenir 
cette maladie, bien entendu qu’on ob¬ 
serve les précautions convenables y. 
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qu’on y joigne une diete humeâante 
êz rafraîchiâante, & qu’on garantiffe 
le malade du froid. On peut voir là- 
deffus les comment, de /^a/z Swietea , 
fur lés Aphorifmes de Boerhaave. 

Le mule à la dofe de 16 grains^ 
feul, ou mêlé avec 14 grains de cina¬ 
bre dans i’eau-de-vie , produit un très- 
bon effet dans l’accès de l’hydrophobie, 
il procure le fommeil & la fueur. Les 
Hongrois eonfeillent d’en avaler un 
fcrupule, pour exciter le piffement de 
fang qu’ils difent être très-falutaire dans 
cette maladie. Le confeil que donne 
Heijler de fucer la plaie récente, n’eft 
pas meilleur. Le fcarabécdumois d& Mai 
eji le mlLoéprojearabée de Linnæus. 

2. Hydrophobia fpontanca ; Hydro¬ 
phobie i’pontanée. 

C’eft celle qui naît indépendam¬ 
ment d’aucune contagion, principale¬ 
ment dans l’efpece d’hémiîritée dont 
parle Hippocrate , appeliant phrénéti- 
ques ceux qui en font attaqués ; on n’a 
jufqu’à prêtent que très-peu d’hiftoires 
de cette maladie ; Voyez le Journal de 
Méd. de Vandermonde. 

Vlll. Brogiani penfe que cette ef- 
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pece d’hydpphobie eft ie lycanche des 
Grecs ; elle a quelquefois lieufans 
avoir été précédée par aucune autre 
maladie, comme nous l’avons obfervé 
deux fois à Montpellier ; d’autres fois , 
au rapport de Dulaurent^ elle eft occa- 
fionn.ée par la chaleur d’un voyage , 
ou, fuivant le Journ. de Méd. Fév. iy 55 y 
par une violente commotion du cer¬ 
veau. Les e^ais d'^Edimbourgïont men¬ 
tion d’une hydrophobie caufée par 
une inflammation du cerveau à la fuite 
d’un coup reçu à la tête. Kochlerus cité 
par Morgagni parle auffi d’une pareille 
maladie occafionnée par l’eau froide, 
bue dans le tems que ie corps étoit dans 
une chaleur extrême ; l’ill. Vandelliuss. 
obfervé deux fois, dans fon efclave , 
une hydrophobie paflagere furvenue 
dans l’accès de l’épilepfie, & Halpighi 
aîtefte qu’une femme devint hydro¬ 
phobe pour avoir été mordue par fa 
fille , dans le temps que celle-ci étoit 
dans l’accès épileptique. Salmuthy cent. 
a. obf.âz, & le P. Borelli, cent. 3. obf. 
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obf. 2oS. font auffi mention d’une fey- 
drophobie pafTagere qui furvint dans 
une efquinancie, & dans une rougeole; 
cette maladie a eu lieu auffi dans une 
péripneumonie , Joum. mtyclopidiqut 
tom. 1^. & dans la maladie appellée 
gaflrids, inflammation d’eflomac. EJfais 
dlEdimbourg, mm. /. 

Il fuit de ce qui précédé , que l’hy- 
drophobie fpontanée eil ou primitive, 
ou îymptomatique & deutéropatique, 
comme Ton dit vulgairement. Il y a 
quelques obfervations qui prouvent 
que i’hydrophobie fpontanée eft très- 
dangereufe ; on a cependant guéri, par 
des faignées côpieufes, celle qui fur- 
vient à l’inflammation de l’eftomac ; 
Mead fait mention d’une hydrophobie 
fpontanée & périodique dont le ma¬ 
lade mourut. Celle qui accompage 
i’angine & le paroxyfme de l’épi- 
lepfie , paroît exempte de danger , 
de même que toutes celles qui font 
paflTageres & fymptomatiques. Ce ne 
liera que par des expériences réitérées 
qu’on parviendra à connoître le trai¬ 
tement qui convient à ces fortes d’hy¬ 
drophobies , peuvent-elles fe co'mmu- 
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niquer par la morfure ? c’eft ce qu’on 
peut croire d’après deux obfervations. 
Un homme connu fous le nom de Mat¬ 
thieu fut mordu aux levres, au cou ô£ 
à la poitrine par un canard qu’il aga- 
çoit au moment ou cet animal étoit 
tranfporté d’amour. Les parties mor¬ 
dues s’enflammèrent & tombèrent 
promptement en gangrené dont Mat¬ 
thieu mourut ; il fuit de là que les mor- 
fures des animaux tranfportés de fu¬ 
reur , font, pour ainfi dire > veni-, 
meufes. 

Si on examine tout ce que les Mo¬ 
dernes ont écrit fur la cure de l’hy- 
drophobie , on ne conviendra pas 
avec N agent & le Camus , qu’il faille 
s’abftenir, dans le traitement de cette 
maladie, des friâions mercurielles fi 
juftement célébrés par la guérifon d’un 
grand nombre d’hydrophobes. L’ex¬ 
périence , qui doit feule guider les pra¬ 
ticiens , nous a appris que plus de 440 
perfonnes mordues par des animaux 
enragés , ont échappé par le moyen 
des mêlions mercurielles , à l’hydro- 
phobie & à la mort, qu’ils n’auroient 
îurement pas évitées avant l’an 1747-» 
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îa méthode de Vlll. Dz Sault Mldtdti 
dz Bourdzaux n’ayant paru que depuis 
lors, &: s’étant enfuite plus répandue 
par notre differtation fur l’hydropho- 
bie couronnée par l’Académie de Tou* 
îoufe. Nous n’avpns qu’un feui exem¬ 
ple d’hydrophobie guérie, dans une 
femme, par l’ufage d^es anti-fpafmodi- 
ques ; & fi cet exemple ne prouve pas 
en faveur des friôions mercurielles, on 
peut dire au moins , qu’il efi aufS fa¬ 
vorable au mercure qu’aux anti-fpaf- 
modiques, vu qu’on fit prendre à cette 
femme du cinabre à plufîeurs repri- 
fes. Cette guérifon efl d’autant plus 
admirable , que cette femme étoit 
réellement hydrophobe , lorfqu’on 
commença à la traiter. Outre VILl. Dz 
Sault ^ Iz P. Du Cheîfzl Jéfuitz , qui 
citent chacun deux exemples d’hydro¬ 
phobies parfaitement guéries, Journ, 
dz Med. Août lySS, MM. Darluc. & 
Cavalizr Médecins Provençaux, ont 
vu quelques hydrophobies bien carac- 
térifées par l’horreur de l’eau, par les 
fpafmes & la fureur, difparoître entiè¬ 
rement par l’ufage des ffiâions mer^ 
curlelles. L’///. Holuy Chirurgien de 
Dijon, 
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Dijon , a anffi traité , fuivant ceîîe 
méthode , quatre hydrophobes gu’îî 
délivra à la vérité de l’hydrophcbie , 
mais qui moururent cependant quel¬ 
que temps après. 

La vraie méthode curative de Phy- 
drophobie , confifie à adminidrer le 
mercure au malade, auffi-îôt après qu’il 
a été mordu par quelqu’animal enragé ; 
fl la morfure affeâe le vifage ou la 
tête, H faut lui continuer ce remede 
pendant 15 jours au moins , avant 
qu’il fe foit écoulé un mois depuis le 
moment de la morfiire ; £i celle-ci n’af- 
feéle que les extrémités , le malade 
doit faire ufage du mercure pendant 
un mois entier ; en effet l’expérience 
nous apprend que i’hydrophobie lur- 
vient beaucoup plus tôt, lorfque le vi¬ 
fage ou la tête ont été mordus, que 
quand la morfure n’affeâe que les mains 
ou les pieds- Idlll, Darîuc obferve que 
le terme de Phydrophobie dans le pre¬ 
mier cas, eft ordinairement d’un mois, 
au lieu que dans le fécond, il s’é'tend 
fouvent à trois mois & plus. Audi re¬ 
marquons-nous , que ceux qui dans 
le preinier cas ont paffé 15 jours fans 
Tome Vllt N 
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recevoir aucune friction mercurielle, 
ou qui n’en ont pas fubi un aiTez grand 
nombre , font en très-grand danger; 
& fi nous voulons alors coiripenfer le 
peu de temps qui refte par des dofes 
de mercure plus fortes & plus fouvent 
réitérées, il eft à craindre, qu’en met¬ 
tant le malade à l’abri de l’hydropho- 
bie, on ne lui excite une fievre accom¬ 
pagnée de füeur, de fpafiùes, de fali- 
vation, d’inflàmmation des vifceres & 
de la fête, & qu’il rheure enfuite tran¬ 
quillement, c’efi-à-dire , fans être faifi 
de rage ni d’horreur de l’eau ; c’efl: ce 
qui eft arrivé fix fois tant en Provence 
qu’en Bourgogne. Quoique cette mé¬ 
thode foit peu fûre , il eft cependant 
néceftaire d’y recourir, comme à l’u¬ 
nique reffource qui nous refte, lorfque 
le îhalade implore trop tard le fecours 
de la Médecine ; c’eft en fuivant cette 
fage loi, que VILl. Darluc employa à 
fortes dofes la pomade Néapoîitaine, 
fur quatre payfans qui étoient menacés 
d’hydrophobie prochaine , vingt-cinq 
jours s’étant déjà écoulés ^epuis qu’ils 
avoient été mordus au vifage par une 
louve enragée. Deux de ces payfans fe 
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retirèrent au milieu d’un bois, pour fe 
frotter tout le corps avec cette pomade; 
ils devinrent enragés, mais ils éprou-. 
verent trois jours après une falivation 
extrêmement copieufe, & reparurent 
enfuite parfeitement convalefcens, au 
grand étonnement d’un chacun ; voilà 
ce que m’a écrit M. Cavalier, 

Lorfque le Médecin confulté les pre¬ 
miers jours de la morfure , n’eû pas 
preffé par le temps, il doit, à l’exem¬ 
ple de Mrs. de Sault , de Choifel , de 
Bertrand^ Médecin de Marfeille , em¬ 
ployer à petite dofe la pomade Néapo- 
litaine , c’eft-à-dire, à la dofe d’une 
drachme de deux jours l’un, en plaçant 
li cela elî commode , des bains dans 
les jours d’intervalles ; le mercure ad- 
miniftré de cette maniéré pénétré paifi- 
bîement dans tous les vailTeaux du 
corps, fans y caufer aucun ravage ni 
aucune inflammation, & l’on parvient 
par cette méthode, à éteindre entière¬ 
ment le venin hydrophobique, fans 
qu’il furvienne une falivation fenfi- 
ble, qui feroit fortir le mercure du 
corps, beaucoup plutôt qu’il ne ^ut 
pour l’entiere guérifon du raaladei( 
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Ceux qui ont été traités fuivant cette 
méthode, ont tous échappés, fans en 
excepter aucun que je fâche , quoi- 
qu’iîs euffent été mordus au vifage ou 
à la tête : c’eft en fuivant le même trai¬ 
tement que j’ai fauvé moi-même plu- 
fieursperfonnes mordues par des chiens, 
par des âneffes, par des chats enragés, 
êc-VIll. Darluc en a guéri un très-grand 
nombre qui avoient été mordus non- 
feulement aux extrémités par des chiens, 
mais au vifage par des loups enragés ; 
& il n’a jamais vu perfonne qui, dans 
ce fécond cas, ait été guéri fans le fe- 
cours des fridions mercurielles. Il a 
obfervé d'eux épidémies d’hydropho¬ 
bie ; la première en 1747 fe communi¬ 
qua par la morfure à vingt-fept per- 
fonries ; la fécondé en 1751 attaqua 
par la même voie douze perfonnes à 
Fréjus en Provence. Outre ces deux 
épidémies, M. Darluc obferva auffi en 
différons temps plufieurs autres hydro¬ 
phobies fporadiques. 

Je ne difconviens pas que l’ufage du 
turbith minéral, de la panacée, de l’a- 
quila alba, & peut-être de l’efprit anti¬ 
vénérien , ne foit très-utile ; mais i’u- 
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lage des friâions eft beaucoup plus fûr , 
& on doit par conféquent les préférer 
à toutes ces préparations mercurielles , 
fur-tout au turbith minéral; en effet 
les. molécules mercurielles , pénétrant 
par les vaiffeaux cutanés dans la maffe 
du fang , parcourent néceffairement 
tous les plus petits vaiffeaux, au lieu 
que fi elles s’infinuent dans le fang par 
les voies chylifères, leur gravité fpéci- 
fique qui eft très-confidérable les em¬ 
pêchent, fuivanties lois de l’hydrau¬ 
lique , de pénétrer dans les petits vaif¬ 
feaux latéraux, les obligeant de fuivre 
les vaiffeaux fitués félon la direâion de 
l’axe des vaiffeaux plus confidérables : 
le turbith minéral doit être prefcrit fui- 
vant la méthode de M, Bertrand , c’efi:-; 
à-dire, peu de temps après lamorfure, 
& à la dofe d’un grain feulement pour 
les femmes, & de deux grains pour les 
hommes , dofe qu’il ne faut pas réité¬ 
rer trop fouvent; fans cette précau¬ 
tion , le turbith , qui eft doué d’une 
éméticité très - énergique , Teftomac 
étant d’ailleurs très - fufceptible d’in¬ 
flammation dans cette maladie, pour- 
roit occafionaer des ravages inconnus 
N iij 
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iufqu’à préfent , tels par exemple , 
qu’une paraplégie mortelle qu’on a ob« 
fervée quatre fois ; quant aux anti-fpaf- 
modiques tels que le mufc, le camphre, 
l’opium, le fuccin, on ne doit pas les né* 
gîiger , ils font très-utiles, pris à petite 
doTè, fur-tout dans le temps que l’hy- 
drophobie étant bien manifedée par 
l’horreur de l’eau, ils font, pour ainfî 
dire , l’unique reffource à laquelle on 
puiffe recourir; mais les fridions mer¬ 
curielles font beaucoup plus fûres, & 
par conféquent préférables pour rem¬ 
plir les indications propbyîaâiques. 

Les hydrophobes ont pendant la nuit 
dans l’accès de leur foreur, les yeux 
auffi brillans &; auffi étinceians , que 
ceux des chats, c’eft ce qu’attefte M, 
Darluc comme témoin oculaire. M. 
C<2VÆ/ieraobfervé le même phénomène 
à Fréjus dans une fille hydrophobe, au¬ 
près de laquelle il s’étoit rendu après 
minuit pour la fecourir. Ces obferva- 
tions confirment mon opinion fur l’é- 
Îedriciîé du fluide nerveux, de même 
que ma théorie fur l’hydrophobîe, dans 
laquelle je prétends que le fluide ner¬ 
veux efl: doué dans cette maladie d’ung 
adiyité phofphorique. 
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Ne pourroit-on pas regarder cette 
aôivité phofphorique du fluide ner¬ 
veux comme l’eflèt d’un yioîent frotte¬ 
ment qui a lieu dans l’accès épilepti¬ 
que , dans l’ardeur vénérienne, dans la 
fureur phrénétique, dans le fort des 
flevres ardentes , de même que dans 
les phiegmafies ci-delfus mentionnés ? 
L’ardeur vénérienne , dont les chats 
font enflammés dans le fort de l’hiver, 
n’efl:-elle pas une petite épilepfîe ? Si 
on frotte légèrement ces animaux dans 
le temps de leur ardeur, on voit fortir 
des étincelles de toutes les parties de 
leurs corps ; leurs yeux font alors beau¬ 
coup plus brillans & plus étincelans. 
L’hydrophobie fpontanée attaque plus 
fouvent les loups pendant l’été que 
dans le printemps & l’automne, parce 
que la chaleur de l’été rend le fluide 
nerveux plus éleftrlque, pourvu toute¬ 
fois que le vent du midi ne foufîle pas’; 
les loups & les chats deviennent aùfîi 
hydrophobes pendant Thlver , parce 
que la force électrique efl; alors plus 
intenfe ; mais ce n’efl: pas ici le lieu 
de m’étendre fur ces objets renfermés 
dans la fphere des hypothefes. 

N iv 
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ORDRE TROISIEME. 

D È L ï R E s. 

La raifon eft la faculté d’appercevôk 
l’euchaîaement des vérités iiniverfelles, 
& l’homme n’eft appellé animal raifon- 
nable , que parce qu’ayant atteint l’âge 
compétent, il èfl en état d’appercevoir 
cet enchaînement, ou ce qui revient au 
même , de former des propofitions gé¬ 
nérales vraies & abflraîtes d’après les. 
obfervations qu’il a faites fur plufîeurs 
individus compofés : car VEntendemmt 
dont l’homme eft doué efl; la faculté de 
concevoir abftraftivement un individu, 
ou de former des idées générales ; les 
animaux ne connoid'ent que l’individu 
en total, ce qui fait qu’ils ne peuvent 
comprendre les vérités univerfèlles, 
telles que font les éîémens des Sciences. 

Raifonner, c’efl déduire une troi- 
fieme propofition de deux autres qui 
ont un terme commun ; & c’eft ce que 
les hommes font capables de faire dans 
les cbofes iutelieduelies j par exemple ^ 
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par rapport à la vertu , au vice, à îa 
lanté, à la maladie en général. Les ani¬ 
maux confervent par l’entremife des 
fens une idée des biens ou des maux 
qui les afFeûent, & en attendent de 
fembîables dans des circonftances pa¬ 
reilles. Cette attente ou expedatiye efl: 
quelque chofe d’analogue à la raifon 
humaine, & on l’appelle vulgairement 
injîinB ou fens commun ; car le fenti- 
ment, ou la faculté d’appercevoir les 
impreffions des objets préfens, joint à 
la mémoire , fuffit prefque pour pro¬ 
duire l’expeâative de pareils événe- 
mens. 

Les perfonnes bizarres ne font point 
dépourvues de cet inftinâ ; non-feule¬ 
ment elles apperçoivent les biens & 
les maux fenfitifs, mais il y en a quel¬ 
ques-uns qu’elles recherchent préféra¬ 
blement à d’autres, & leur erreur ne 
vient que d’un vice des organes fitués 
hors du cerveau, qui leur fait préférer 
ces biens fenfibles aux biens intellec¬ 
tuels , par exemple, qui porte les nym- 
phomaniaques à préférer les plaifirs de 
l’amour à la chafteté ; les faméliques, la 
bonne chere à la tempérance, en un 
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mot, à regarder comme des biens 
mables &. réels, ce qui n’en a que l’ap¬ 
parence. La feule raifon qui fait qu’on 
ne les regarde point comme des per- 
fonnes dans le délire , eft que le fiege 
de l’ame, favoir la fubftance médullaire 
du cerveau, n’étant point alFeâée, elles 
peuvent réfifter à ces défirs morbifiques, 
& faire ufage de la raifon & de' la li¬ 
berté dont elles jouiffent pour corriger 
leur erreur. Il n’en eft pas de même de 
ceux qui ont le délire ; leur cerveau 
étant léfé, en tout ou en partie, il 
leur eft impoflible de reconnoître leur 
erreur & de la corriger. Ceux dont le 
cerveau eft entièrement affeâé, fem- 
blables aux maniaques , raifonnenî 8c 
jugent des objets à tort & à travers; 
les mélancoliques, dans lefquels il n’eft 
affefté qu’en partie, ne jugent mal que 
de certains objets de leur délire , ils 
jugent fainement des autres , & ont 
i’efprit vif & pénétrant. ^ 

De plus, les perfonnes bizarres font 
extrêmement opiniâtres dans leurs dé- 
lirs & leurs averfiens, &; c’eft propre¬ 
ment cette opiniâtreté qui fait leur bi¬ 
zarrerie. Leur jugement eft d’ailleurs 
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fort faia , fi ce n’efi: dans les cas oîi le 
délire efi compliqué de bizarrerie. Cette 
opiniâtreté eft la même dans ceux qui 
ont le délire, avec cette différence 
qu’ils errent à l’égard des chofes indif¬ 
férentes , comme lorfqu’ils s’imaginent 
avoir une tête de cire, de terre, de ver¬ 
re , être Rois, Chevaux, Dieux, &c. 
TÇ^els font les jugemens abfurdes qu’ils 
portent de ces füjets & de plufieurs au-» 
très, outre qu’ils agiffent pour des mo¬ 
tifs qui ne fauroient avoir lieu dans l’ef- 
prit des perfonnes qui fe portent bien. 
Par exemple , j’ai connu un maniaque 
qui fut quarante jours fans vouloir pren¬ 
dre aucune nourriture, & qui ne vou- 
ioit que fumer du tabac, fans qu’il pût 
alléguer aucun motif de fon abfiinence. 
Un autre coupa le pouce à une petite 
fille de trois ans qu’il avoit, fans fe fou- 
venfr de ce qu’il avoit fait, ni fans pa- 
roître s’en repentir, quoiqu’il répondît 
parfaitement aux autres quefiions qu’on 
lui faifoit. 

Suppofons un homme à la tête d’un 
concert, qui non-feulement entende les 
fons des inftrumehs qui le compofent, 
mais encore ceux du clavecin ou de l’or- 
N vj 
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gue qu’il touche, lorfque tous les fegit- 
tres font ouverts. S’il a l’efprit fajn, & 
s’il n’eft diûrait par aucune affaire fé- 
rieufe, il appercevra fans peine fi cha¬ 
que. inftrament exécute fa partie bien 
ou mal, il s’appercevra de la plus lé¬ 
gère diffonance, & dirigera tout avec 
la derniere jufteire & avec la plus 
grande fageffe. Tel eft l’état de l’adie 
lorfqu’elle fe trouve dans un corps 
fain & bien conftitué ; mais fi les inftra- 
mens dont fes camarades fe fervent 
font faux , ou mal conftruits , fi quel¬ 
ques regiftres de celui qu’elle touche 
font fermés, par exemple, fi les orga¬ 
nes de l’ouie , de la m-émoire , de l’i- 
ïuagination font affeôés, ou fi elle efl: 
diftraite , il eft impoflible que le con¬ 
cert foit bien exécuté, il ne fera plus 
qu’un vrai tintamarre. 

Telle efl; la confufion qui régné dans 
la conduite des avions libres chez lés 
perfonnes qui font dans le délire , quoi¬ 
que pîufieurs des aâîons naturelles ou 
vitales continuent à fe faire paîfîble- 
ment & dans l’ordre requis , parce 
qu’elles n’exigent aucune attention de 
la part de celle qui préfide au fyftême; 
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nerveux ; Se que l’habitude fait qu’elles 
s’exécutent à fon infçu , de même 
qa’un joueur de violon bat la mefure 
avec le pied & la tête, tandis qu’il eft 
occupé à former fur fon inftrument les 
dhférens tons qui compofent fa piece. 

Boerhaave définit le délire une fuccef- 
Jwn cTidées qui ne répondent point aux 
objets externes , mais à la difpojîtion inté¬ 
rieure du cerveau ; Pitcairn , un rêve des 
perfonnes qui veillent. L’hallucination efl 
une erreur qui n’eft point occafionnée 
par le vice du cerveau , mais par la 
mauvaife difpofition des organes ex¬ 
ternes , comme dans le vertige, la ber¬ 
lue ; & cette erreur différé de la bizar¬ 
rerie comme du pica, du fatyriafe, en 
ce qu’elle en fuppofe aucun défir, ni au¬ 
cune averfion confiante. Le délire, au 
contraire, dépend d’un vice du cer¬ 
veau , & c’efl ce qui fait que fon hallu¬ 
cination ou fa bizarrerie eft toujours 
relative à ce vice. 

. Lorfque l’ame efl bien difpofée, & 
telle que nous l’avons dépeinte en par¬ 
lant du concert, toutes les aélions & 
les idées , de même que les appétits 
&'Ies mouvemens qui en dépendent 3 
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font déterminés par les circonftances 
externes, aitffi bien que par la raifoa 
& la mémoire, qui eft la gardienne des ■ 
vérités , ou des préceptes univerfels; 
ce qui fait que nous appercevons les 
objets préfens; nous nous formons une 
image des abfens ; nous nous rappel¬ 
ions le paffé, & prévoyons l’avenir; 
nous jugeons des biens Ôc des maux, à 
la balance du jugement ; au moyen de 
quoi nos idées & nos aûions font dé¬ 
terminées par ces principes internes & 
externes. 

En un mot, il régné un accord 
parfait entre les circonftances exter¬ 
nes, & les notions que nous avons 
acquifes de ce qui eft bon jufte ; de 
maniéré que nous réglons là-deftus nos 
fentimens, nos défirs & nos aûions, 
dans les circonftances qui fe pré- 
fentent. 

Cet accord n’a pas lieu dans les diffé¬ 
rentes efpeces de folies ; ceux qui ont 
«ne hallucination, imaginent & apper- 
çoivent ce qui n’eft pas ; les bizarres 
font moins dirigés par la volonté, que 
par l’appétit fenfitif ; ceux qui font dans 
le déÛre, femblables aux brutes, ne 
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font point guidés par la raifon, ils font , 
même pires qu’elles, lorfqu’ils fe livrent 
à leurs pallions & à leurs caprices. Les 
perfonnes en démence ne font ni gaies 
ni triftes, les mélancoliques n’ont que 
des paflions triftes, celles des mania¬ 
ques font vives , & tiennent de l’em¬ 
portement & de la colere. 

La phrénéfie, la paraphrénélie , l’in¬ 
flammation de cerveau, font accom¬ 
pagnées d’une fîevre aiguë inflamma^ 
toire, en quoi elles different des mala¬ 
dies qui troublent la raifon, quoique 
celles-ci foient compliquées comme 
elles du délire. Ces maladies font ac¬ 
compagnées de l’engorgement des vaift 
féaux des fubftances corticales & mé¬ 
dullaires du cerveau ou du cervelet, 
le fang s’y porte avec impétuofié, de 
même que dans les vaiffeaux névro¬ 
lymphatiques qui en fortent, & caufe 
dans les fibres médullaires ces pulfa- 
tions & ces diftenfions extraordinai¬ 
res qui n’ont aucun rapport avec les 
objets externes; d’où s’enfuivent des 
idées extravagantes, des hallucinations, 
des caprices, des délires, qui, après 
que le fang eft appaifé & l’engorgement 
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détruit, ceffent ordmairement au bout 
de quelques jours avec la fievre. 

Dans le tranfport au cerveau , le 
délire eû pour l’ordinaire paffager, il 
efl: fouvent la fuite de quelque ftevre, 
ou l’effet du poifon. Au contraire, dans 
la manie, la mélancolie , la démence, 
l’aliénation d’efprit eft conftanîe & 
continuelle , & dépend bien moins du 
vice paffager des fluides, que de celui 
des folîdes, ce qui fait que la guérifon 
en eft extrêmement difficile; témoin 
les maifons où on les enferme, lef- 
quelles font moins deftinées à les gué¬ 
rir, qu’à les nourrir & s’affurer d’eux. 

Ce feroit perdre fon temps que de 
vouloir employer la voie de la raifon , 
'avec des gens qu’il faut fouvent me¬ 
nacer & frapper pour leur faire pren¬ 
dre les remedes & la nourriture dont 
ils ont befoia. Ce font les feuls mala¬ 
des qui ne fentent point leur mal, & 
qui ne s’en plaignent point; de forte 
qu’il n’efl pas étonnant qu’ils ne fe 
foucient point de leur guérifon. Peut- 
être même répondroient-ils au Méde¬ 
cin qui feroîî affez heureux pour les 
'guérir, ce que répondit le maniaque 
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dont parle Horace : Hélas mes amis , 
vous îrüavei^ tué î Cependant cette ma¬ 
ladie a quelque chofe de fi trifte & de 
fi honteux, qu’un Médecin qui la gué¬ 
rit , mérite une reconnoiflance éter¬ 
nelle des parens, des amis &: des com¬ 
patriotes du malade , luppofé que ce 
dernier ne lui en fâche aucun gré. 

XVII. PARAPHROSINE; aopel- 
\k.^Temulentia.,^2X Plater ; De¬ 
lirium , par les Latins, Mentis 
aliénation en François , Délire , 
Tranfport au cerveau , Aliéna¬ 
tion d’efprit. 

C’efi: un délire paflager & fouvent 
fébrile , en quoi il différé de la manie , 
de la mélancolie & des autres maladies 
confiantes, de même que de la phréné- 
fie, de la paraphrénéfie, du fynochus 
& du typhus, dont il efi fouvent la 
fuite, comme la partie différé du tout. 

Il provient ordinairement d’un vice 
du cerveau qui ébranle & fecoue les 
fibres au point qu’il fe forme des idées 
déterminées dans i’efprit qui n’ont au- 
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cim rapport avec les objets externes, 

& qui cependant déterminent tous nos 
appétits & toutes nos aâions. 

C’eft proprement un fonge d’un 
homme qui veille. Lorfque nous rê¬ 
vons , nous ne femmes point en état 
de cbalTer les phanîômes qui fe préfen- 
tent à notre efprit, ni de reçonncître 
notre erreur ; mais nous ne fommes 
pas plutôt éveillés, que comparant les 
objets qui nous environnent avec ce- 
, lui que nous avons vu en fonge, nous 
reconnoiffons auffi-tôt notre erreur, 
lorfque nous fommes en fanté. Dans 
le tranfport au cerveau, nous ne fom- 
mes pas tout;à-fait éveillés, mais l’im- 
preffion que le cerveau a reçue eft fi 
forte , que nous ne pouvons bannir l’i¬ 
dée qu’elle a occafionnée ; de maniéré 
qu’elle nous occupe fi fort, que nos 
défîrs, nos averfions, nos jugemens & 
nos aârions , en dépendent entière¬ 
ment. Il n’y a perfonne, par exemple, 
qui s’étant effrayé en dormant, ne puiffe 
lorfqu’il s’éveille revenir de fa crainte ; 
mais s’il fe rendort, ces phantômes 
fe préfentent à lui de nouveau, de 
maniéré qu’d lutte plufieurs fois une 
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heure entière entre fon fonge & fa 
liberté. Si donc les vaiffeaux îanguins 
d’un fébricitant font tellement engor¬ 
gés , qu’il ne puiffe bannir l’idée qui 
l’occupe, & qu’elle l’emporte fur les 
impreiîions qu’il reçoit de dehors , 
c’eft inutilement qu’il apperçoit les 
objets extérieurs, ou il ne les voit 
point, ou bien il retombe dans fa rêve¬ 
rie, & l’on dit de lui qu’il a un délire, 
ou un tranfport au cerveau. 

I. Paraphrofyne temulenta; Délire 
caufé par les narcotiques, Sc par les 
poifons qui troublent la raifon, appellé 
par Plater temulentia. B. 

Ce délire efl: occafionné par Pufage 
immodéré des liqueurs qui ont fer¬ 
menté , comme le vin, la biere, l’efprît 
qu’on en tire , foit qu’on les boive , 
ou qu’on en refpire les vapeurs , 
qu’on fe baigne dedans, ou qu’on les 
prenne en forme de lavement. Ces 
efprits agitent à un point extraordi¬ 
naire le fluide nerveux contenu dans 
le cerveau, & y font naître une foule 
d’idées différentes , parmi lefquelîes 
il y en a qui nous étant plus familiè¬ 
res , nous affedent & nous pîaifenî 
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davantage, ce qui fait que nous nous y 
attachons plus fortement, de maniéré 
que nous donnons à connoîtrè nos 
mœurs &: notre façon .de penfer. Ce¬ 
lui qui eft colérique s’emporte , celui 
qui a du penchant pour l’amour fou- 
pire ; les objets extérieurs ne les affec¬ 
tent point affez pour les obliger à fein¬ 
dre , ce qui a donné lieu au proverbe^ : 
in vino veritas. 

2. Paraphrojym à vcnenis. Délire 
caufé par le poifon. D. 

Datura Methel. Du Guid d’Edim¬ 
bourg , Journal de Med, Novemb, //i/. 

Un homme âgé de foixante ans, 
extrêmement robufte, ayant bu à jeun 
une pinte de lait dans lequel il avoit 
fait bouillir trois fortes de fruits diffé¬ 
rons , fut attaqué des fymptomes fui- 
vans. 

Ilfiit d’abord attaqué d’un vertige,' 
qui îe faifoit chanceler comme s’il eut 
été ivre; il perdit entièrement l’ufage des 
fens, fans avoir aucune naufée, & il fut 
fe coucher. Sa bouche & fa langue de¬ 
vinrent extrêmement feches, il balbutia, 
il demeura immobile , marmota entre 
fes dents , & tomba dans une efpece 
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de délire, gefticulant, fé mettant à 
genoux, tendant les bras comme s’il 
eût cherché quelque chofe. Il avoir les 
yeux triftes & abattus. Il perdit enfuite 
mage de la parole, & parut tranquil¬ 
le , Ion pouls difparut, fes membres 
fe paralyferent, & il refta ftupide pen- 
Cctiit fix à fept heures; après quoi iî 
commença à entrer en fureur & à fe 
rouler dans fon lit, faifant quantité de 
lignes auxquels on ne pouvoit rien 
comprendre. Il devint enfuite tran¬ 
quille , & le foir même tous ces fymp- 
tomes fe difliperent. 

Datura jîramonium. Cette plante , 
qui eft fort commune dans le Langue¬ 
doc, fournit il y a dix ans à des voleurs 
un poifon dont ils firent ufage pendant 
quelque temps. Ils piloient fa femence , 
& la mettoient infufer dans du vin , 
mais j’ignore la dofe qu’ils en met¬ 
toient. Tout ce que je fai, eft que 
ceux, qui en bu voient une forte dofe 
périffoient fans reffource , & j’ai con¬ 
nu & oui parler de pîufieurs perfon- 
nes qui en font mortes. Ceux qui en 
boivent une moindre dofe , s’endor¬ 
ment au bout de quelques minutes ^ 
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ce qui donne le temps aux voleurs dg 
ies dépouiller. Le fommeil fe diffipe 
au bout de quelques heures , mais le 
malade tombe en démence, extrava¬ 
gue , eft agité de mille idées défagréa* 
blés, il perd ordinairement la parole, 
& s’exprime par des geftes, fans reffen- 
tir ni naufée ni cardialgie; ce délire 
dure plufieurs jours : il eft gai, & il 
reprend fon bon fens , mais il a peine 
à marcher , & il eft fi foible qu’il ne 
fauroit avoir commerce avec les fem¬ 
mes. Ce font là les fymptomes que 
i’ai obfervés, & dont ont été témoins 
des Magiftrats de Montpellier, qui con¬ 
damnèrent ces malheureux au dernier 
fuppiice. Le bourreau d’Aix ayant 
autrefois pris de ce poifon , alloit 
danfer la nuit dans les cimetières. On 
condamna à mort dans cette ville une 
maquerelle, qui après avoir aliéné l’ef- 
prit des jeunes filles par le moyen de 
ce breuvage, les proftituoit à prix d’ar¬ 
gent. Acojla prétend que ce crime eft 
très-commun chezles Orientaux.Voyez 
Garidd dans fon Hiftoire des Plantes 
qui naiftfent dans la Provence. 

La jufquiame à racine , fleurs & 
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feuilles noires, produit le même effet. 
Une femme de Montpellier & fou 
mari ayant mangé à leur foupé de fes 
racines, pour des racines d’artichauts , 
furent attaqués au bout d’un quart 
d’heure d’un refferrement de gorge , 
ils perdirent la parole , ils furent atta¬ 
qués d’une dyfurie & d’une goutte 
fereine paffagere, ils rioient comme 
des imbécilles, & changèrent conti¬ 
nuellement de place pendant deux jours 
confécutifs ; ils âirent enfuite atteints 
d’une céphalalgie & tombèrent dans 
une grande foibieffe. Tous ces fymp- 
tomes cefferent au moyen des éméti¬ 
ques & des cathartiques qu’on leur 
donna. Une autre femme que j’ai con¬ 
nue fut pareillement attaquée de cette 
maladie pour avoir mangé de fes feuilles 
qu’elle avôit fait cuire dans de l’eau. 

Coriaria NifTolii, Aci. Acad, vulgai¬ 
rement appellée redoul. Ses baies cau- 
fent l’épileplie, & fes feuilles ne font 
pas moins nuifibles. Une femme de 
Montpellier ayant bu du bouillon dans 
lequel elle avoit mis cuire de fes feuil¬ 
les , s’imaginoit, quoiqu’elle fût cou¬ 
chée, être füfpendue en Tair; fa vue 
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s’obfcurcit, & ces fympiomes dure- 
îent deux jours. 

Solanum hortmjc. Cette plante pro¬ 
duit des baies de diverfes couleurs. Il 
fuffit d’en mettre fept à huit dans un 
gâteau , pour caufer à ceux qui en 
mangent im pareil délire. Les payfans 
des environs de Montpellier, fe plai- 
fent quelquefois â attraper ainfi ceux 
qui mangent chez eux. Voyci ce que . 
je dis des effets de la hella dona au mot 
carus, 

3. Paraphrofym ah opio, Colleâ. 
Acad. tom.p^ ,pag, 67ôV par Chrifi, Sckd- 
hammcr. Délire caufé par i’opium. B. 

Un homme ayant pris vers la mi¬ 
nuit trois grains & demi d’opium & au¬ 
tant de fafran, fut attaqué des fymp- 
tomes fuivans. Il eut pendant un 
quart-d’heure un fommeil inquiet, agité 
& interrompu par divers fonges ; il 
s’éveilla avec la bouche feche & la 
langue prife , de maniéré qu’il a voit 
"peine à articuler; 3'^. une heure après, 
il fut attaqué de vertiges , & d’une 
grande pefanteur de tête ; 4®. il lui 
fembloit qu’il étoit fufpendu en l’air, 
que tout tournoit autour de lui ; 
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il chanceloit for fes jambes & avoit 
peine à marcher , l’engourdiflement 
diminua peu à peu , mais la ftupeur 
qu’il fentoit dans les membres aug¬ 
menta ; 6°. il étoit hors de lui-même, 
& ignoroit s’il exiftoit ou non, il ré- 
pondoit afoez pertinemment aux ques¬ 
tions qu’on lui faifok; 7^. il perdit 
î’ufage de fes fens au bout de demi- 
heure , à l’exception de la vue & dé 
l’ouie ; le vinaigre lui parut infipide, 
il ne trouvoit aucune odeur à l’efprit 
volatil de fel ammoniac , il n’avoit au¬ 
cun fentiment; cependant, lorfo 
qu’il appliquoit fes mains fur fes joues, 
il les trouvoit froides. Au bout de demi- 
heure , il fentit du froid dans tout fon 
corps, fur-tout dans les extrémités , 
fes miifcles s’engourdirent au point 
qu’il avoit de la peine à marcher, de 
maniéré qu’on fut obligé de le conduire 
dans un poêle, de le faire marcher par 
force, crainte qu’il ne mourût, car ii 
s’endormoit en marchant ; 9°. vers les 
trois heures du matin, ii recouvra l’ufa-: 
ge de la raifon, fon pouls, qui aupara¬ 
vant étoit prefque infenfible , fe rani¬ 
ma. On le laifîa dormir, mais fon fom- 
Tomc VIL O 
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îneil étoit extrêmement agité, & il n’g* 
toit plus maître de lui-même du mo¬ 
ment qu’il fermoit les yeux , fi bien 
qu’il évitoit de dormir autant qu’il lui 
étoit poflible; 10°. on lui donna à quatre 
heures du matin une potion fpiritueufe 
qui ranima fes forces, il fentit au bout 
ide quelque temps un fourmillement 
dans tous fes membres, qui fe diffipa ' 
à l’aide de plufieurs friâions réitérées, 
& il recouvra le fentiment ; 11 après 
que ces, fymptomes fe furent diffipés, 
îe malade avoua que pendant tout le 
temps qu’ils avoient duré , il u’avoit eu 
que. de s idées vagues, & qu’une con- 
noiflbnce eonfufe de fon état, mais 
qu’iLs’étoitrelfouv.enu de tout ce qu’il 
qvbit fait auparavant ; 12°. il ^outa 
qu’il n’entendoiî point ce qu’il lifoit, 
que fes yeux- lui avoient paru quatre 
fois plus gros qu’à l’ordinaire , &: qu’il 
craignoit de faire peur à ceux quile re- 
gardoisnt.. Ce narcotique ceffa d’opé¬ 
rer au. bout de fix heures, & il fut par¬ 
faitement guéri. 

On peut déduire de, cette obferva- 
tioa plufieurs corollaires fort utiles 
pour perfeélionner la pfychologie* 


Vcürcsi Tranjponau urvcau. jif 
Uôpium trouble, interrompt la faculté 
qui nous rend aux objets, ôc 

qui nous âit réfléchir fur nos idées , i! 
n’afFeéie point lamémoire, & émoufTe 
certains fenS: préferablement à d’autres.' 
II paroît y avoir deux fortes de tafts j 
celui par lequel on diftingiie les corps 
fe' perd , tandis que. l’autre qui nous 
fait.fentir le froid, fubfifte dans toute 
fa force; L’imagination-qui: fait xroire 
au malade qu’il efl fufpertdii en l’air y 
& que produifent les autres poifons 
tels que la jufquiame & les feuilles de 
frimacH , el): ûnguliere^:,. i ■ ' - ■ . • 

' nttopâ bzlladond. ¥oyez flobferv.' 
de M:SDümoûlin yViéàtdn k Cïngnyy 
dansdé'Jaicrfial- dc Méd^im^ Août lyû 
pag. ri^.- y ^ 

iVoMi>Les dhférens degrés du tranf-; 
port au cerveau font, le délire^ la fu- 
i^ar,,la rage. . .. . 

Le délire efl le premier degré. Ceux, 
qui eu font aïfeétés relient tranquilles, 
&fe:cQîit^ntent de.parIer, ou de for 
lâtrer. . ' 

• La efl: une aliénation d’efprit 
accompagnée d’audace, d’un regard fé¬ 
roce, d’une voix forte , de gefres vifr. 
Semenacans. .: ; 

/ O ij 
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La ra^t eû unè-alieftation: d’efpriî, 
dans laquelie le malade : cherche à; fe 
nuire à lui-même èi à autrui. . C’eÆ.le 
dernier degré du délire: 

La même efpece de.maladie eft tan¬ 
tôt accompagnée de délire , tantôt de 
fureur, tantôt d’audace. Par exemple, 
j’ai vu un© fille attaquée de Phydro- 
phobie., qui ftit.extrêmement tranquille 
jufqu’à û mort. Elle avoit feulement 
de i’aveffiôn pour l’eau, & elle faifoit 
tous fes efforts pour.Ja vaincre. J’ai 
auffi connu un. enfant qui avoit été 
mordu par un chat enragé ,^:qui con- 
ferva jufqu’au dernier moment la dou¬ 
ceur dePon^icaraaere; G’eÂ'donc ih 
tort que plufieurs perfonnes emploient 
les mots ^LhyUrophobie. & de rage com-^ 
me fynonymes , vuqu’iLy aides per¬ 
fonnes enragées qui ne font point hy¬ 
drophobes, & des hydrophobes qui ne 
font point enragés: : - ' : - , . ' - . 

. Dansda vraie .phrénéfie de. même 
que dans la phrénéfie;fébrile,j ie même 
malade"efi: tantôt paifible dans fon dé-r, 
lire, tantôt il efi: fiirieux dans lé paro- 
xyfme, & tantôt il devient enragé lorf-; 
qu’on l’irrite.l,C’efi donc mai: à propos 
que l’on rend le mot àt phrinéjie 
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ceîui de/àr£Kr, quoique ceîle-ci ait 
foüvent lieu dans la phrénéfie, auffi 
bien que dans la manie. 

La rage n’eft donc point un genre de 
maladie, mais un accident qui peut ar¬ 
river aux maniaques, aux hydropho¬ 
bes , aux mélancoliques, aux démonia¬ 
ques , & à plulieurs autres malades. 

4. Paraphrofyne à conio , Linn. en 
grec conion ; Galen. A. 

La grande ciguë de Gafpard Bauhin. 
La ciguë de Mathiole eft la même que le 
conium de Linnceus. On la confond or¬ 
dinairement avec la ciguë aquatique de 
Wepfer. Le conion , dit Galien , caufe 
cette efpece de démence que les Grecs 
appellent conion. 

Ses feuilles caufent aux ânes un 
carus qui les rend llupides & les fait 
paroître morts, fi bien qu’il efi quel¬ 
quefois arrivé, lorfque les payfans ont 
voulu les écorcher, qu’ils fe font éveil¬ 
lés à la moitié de l’ouvrage, ce qui a 
effrayé. l’écorcheiu: & apprêté à rire 
aux aififtaas. 

Gafpard Bauhin prétend que fa ra¬ 
cine caufe aux hommes trois ou quatre 
heures après qu’ils en ont mangée une 
O iij 
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démence, qui les fait e^rer çà & là psn- 
dant la: nuit fans /avoir où ils vont 
comme des furieux, fi bien qu’ils don- 
nent de la tête contre les murailles ,.& 
fe trouvent le matin tous enfahglan- 
tés. C’eft ce qui arriva à un Religieux, 
qui avoit mis dans fa foupe de la ciguë 
pour du perfil. Il fut attaqué pendant 
deux mois, tantôt de démence,, tantôt 
de fureur. Gafpçirâ Bauhin a gliéri tous 
ces malades. Comment, in Matthiol.^ de 
cïcutâ.) pag. c^BB. 

On croit que le poifon dont on fe 
fervit pour ôter là vie k S n’étoit 
^int le fuc du conmm-^ mais celui de 
îa ciguë àtLinnms , àppellée par Tour- 
laefort ^um lequel efi beau-, 

coup plus fubtil, & tue fiir le champ ; 
d’oîi vient ^ à .'ce que dit TUpphmfie , 
que pour ralentir fon. effet, on le mê- 
loit avec de l’opmm., 

- J’ignore fi ce conium , appliqué en 
forme de topique fur les parties géni- 
taies efi aiiffi propre- à guérir le laty- 
riafe que la ciguë ordinaire ; tout ce 
que j’en fai, efi: que fon extrait dont 
on fait aujourd’hui un fi grand ufage, ne 
poffede point cette propriété. 
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5. Paraphrojyne magica ; Delirium 
ma^cum , Kempfer, Amcenitat. fafci- 
iulo pag. €61. Délire magique. A. 

Les Indiens ont un éleâuaire magi¬ 
que compofé avec la graine de datura, 
i’opium , & de la farine de graine de 
chanvre, qu’ils mêlent avec divers aro¬ 
mates , pour amortir fa violence, & 
le rendre propre à ranimer les efprits. 
On lui attribue plufieurs effets , dont 
les uns paroiffent incroyables & les 
autres fabuleux; par exemple , qu’un 
mari qui en a pris, a la vue lî troublée, 
que fa femme peut lui planter des cor¬ 
nes à fonnez fans qu’il s’en apperçoive, 
Voici plulieurs faits dont Kempfer 
tend avoir été témoin. Lorfqu’il fur-, 
vient quelque difette ou quelque orage 
dans l’îie de Malabar, on choifit ün 
nombre de jeunes filles que l’on pare 
fuperbement, & que les Brachmanes 
conduifent en proceffion, dans la vue 
d’appaifer leur idole. Dès qu’elles font 
hors du temple, le Prêtre qui les conduit 
prend fon rituel & récite une certaine 
formule qui les fait entrer en fureur. 
Elles fautent, elles danfent,, elles tom¬ 
bent dans des mouyemens convulfifs^ 
O iv 
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elles tournent les yeux, elles tordent 
les membres, elles éeument, & tom¬ 
bent dans un état qui infpire la frayeur 
aux aMûans , & qui leur fait croire 
qu’elles font agitées par les malins ef- 
prits auxquels on les a livrées. Cette 
farce eft accompagnée d’un tintamarre 
affreux de cymbales & de tambours, 
qui augmente encore parles cris &les 
gémiiTemens du peuple. Lorfque ces 
inaibeureufes fe font laffées au point de 
ne pouvoir plus fe foutenir, les Brach- 
manes les ramènent dans le temple, 
iis les font coucher, & leur donnent 
un breuvage, qui amortit l’effet du pre¬ 
mier , & qui leur rend au bout d’une 
heure leur première tranquillité. On les 
produit alors en public, pour faire 
voir au peuple que les malins èfprits 
les ont quittées ; & que c’eff par leur 
entremife qu’ils font rentrés en grâce 
avec leur idole, qu’ils appellent Wifinu. 

Kempfer s’étant un jour trouvé à un 
repas avec quelques-uns de fes amis, 
un Banian leur donna un certain élec- 
tuaire en forme de bol, qui les raffafia 
tout-à-coup , & leur infpira une joie 
extraordinaire. Ils rioient à gorge dé- 
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pîoyée, ils chantoîent & s’embraf- 
foient les uns les autres avec la plus 
grande cordialité. Lorsqu’ils forent 
montés le foir à cheval pour s’en re¬ 
tourner, il leur Sembla qu’ils voloient 
dans l’air, & qu’ils étoient entourés 
d’un arc-en-ciel; ils mangèrent avec un 
appétit dévorant les mets qu’on leur 
avoit préparés pour Souper, & le len¬ 
demain ils Se réveillèrent également 
Sains de corps & d’eSprit. 

Les Indiens Sont dans l’uSage de mâ¬ 
cher du matin juSqu’au Soir une certaine 
composition qu’ils appellent Betel, qui 
eft faite avec la feuille du poivre appelle 
bétel par Linmzus, le fruit ou la noix 
d’areca , & de l’écaille d’huîtres calci¬ 
née , à laquelle iis donnent la forme 
d’untrochifque qu’ils enveloppent dans 
une feuille de bétel. Elle provoque la 
Salive , & lui donne une couleur de 
Sang ; elle adoucit i’haleine, fortifie les 
gencives , & l’areca qu’on y ajoute , 
quelque petite qu’en Soit la doSe, pro¬ 
duit une légère ivreffe , calme & ré¬ 
jouit les efprits, Kempfer n’a jamais 
mangé du bétel, qu’il ne lui ait cauSé 
des anxiétés, des Sueurs froides, & 
O V 
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des vertiges pareils à ceux que produit: 
la fumée du tabac. 

Les Indiens mêlent leur tabac avec 
de la teinture d’opium , pour que fa 
fumée ait plus de force, & leiir trouble 
le cerveau. 

6 . Faraphrojyn^ febrilïs , Patholog,. 
'Meth. appeliée par Bôerb'aave, Jphon 
-Ddirinm féhnk; Délire fëbrüe. A. 

-Dans les fievres aiguës, principaîe- 
anenî dans le fynocbus, le typhus, la 
tierce continue-, dcc. l’aüion du cœur 
augmentant, & le fang étant pouffé pref 
que en droite ligneduventricuîe gauche 
dans les carotides , &: de celles-ci dans 
les vaiffeaux du cerveau , agit for eux 
avec plus de force, que for ceux qui 
font dans la même diftance du cœur , 
mais dont les ffnuofités font plus fré¬ 
quentes, & forment des angles plus 
aigus , comme nous l’apprenons des 
principes bydrodynâmiques que Mk 
chtlot nous a donnés, & qui fo trour 
vent confirmés par les expériences que 
j’ai faites moi-même, & qu’on peift 
voir dans ma Dijfm. de Medicam. Jpe- 
xjfic. aBiom. De là s’enfuivent des enr 
gorgemens dans les vaiffeaux du -cer-' 
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reau, un plus grand frottement de la 
part du fang contre ces mêmes vaif- 
feaux, de même que contre fes fibres, 
lefquels produifent des idées involon¬ 
taires , qui n’ont aucun rapport avec- 
les objets -extérieurs ; & par une fuite 
néceffaire, le délire , l’affoupifTement, 
l’indifFérence pour les chofes les plus 
néceffaires, l’anorexie, l’adypfie, l’af- 
thénie, le ralentiffement de la circula¬ 
tion, la fufpenfion des fecrétions, & les 
fymptomes du typhus. J’ai trouvé plu« 
fleurs fois dans les cadavres que j’ai 
ouverts , les vaiffeaux de la pie-mere 
engorgés de ûng. Le délire eft précédé 
de la pulfation des arteres temporales , 
laquelle vient de la carotide qui péné¬ 
tré dans les os du crâne , & qui ayant 
ia forme d’une S, fe reffent davantage 
de l’adion du fang. Les fymptomes qui 
l’annoncent font, l’infomnie, des idées 
vives, promptes, différentes paffions, 
une voix forte, menaçante, des yeux 
-étincelans, &c. Le délire ne s’eft pas 
plutôt manifefté, que le pouls devient 
plus lent , la refpiration moins fré¬ 
quente , grande , entrecoupée, l’ame 
me fentant point la néceffité où elle 
O vj 
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eft d’accélérer le pouls & la réfpirationy 
ôcc. L’engorgement augmentant par un 
effet du délire, il en réfulte un carus, 
des convulfions, & d’autres fympto- 
mes encore plus fiineftes. 

Pour obvier à ces accidens, il faut, 
fi la fievre eft violente, faigner le ma¬ 
lade du bras, du pied ôc de la jugulaire, 
lui appliquer des fangfues au fonde¬ 
ment , s’il eft fujet aux hémorroïdes, 
rappeller les menftrues dont le cours 
a cefle, avec des pédiluves , tenir le 
ventre libre avec des lavemens , ne 
donner au malade que des bouillons 
légers, pour détourner le fang du cer¬ 
veau. 

7. Paraphrojÿne à pathemate^ Plater, 
'Délire, caufé par les pajjwns. B. 

Charles VI, Roi de France , ayant 
pris un coup de foieil, & ayant été 
averti par un inconnu d’une trahifon 
que l’on tramoit contre lui, tomba dans 
un délire furieux, dans lequel il s’ima- 
ginoit voir des fpeûres qui fondoient 
fur lui l’épée à la main; il attaqua & 
blefla pîufieurs de ceux qui l’accom- 
pagnoient, & eut pendant trois jours 
i’efprit entièrement aliéné. 
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J’ai connu plufieurs perfonnes habi¬ 
tuées au laudanum, qui, lorfque j’ai 
voulu les en déshabituer, en leur don¬ 
nant du jus de régliffe imprégné de 
laudanum en forme de pilule , font 
tombées dans un délire, accompagné 
de folbleffe & d’un pouls très-Ianguif* 
fant. J’ai aufli connu un Chirurgien, qui 
fe trouvant dans l’impuiffance d’acheter 
de l’opium, dont il avoit coutume d’a¬ 
valer quelques drachmes, tomboit dans 
un délire furieux, dont il ne revenoit 
que lorfqu’on lui en donnoit. 

Lorfqu’on traite des fujets habitués 
au vin, à l’eau-de-vie, &: autres li¬ 
queurs femblables, & qu’on les en 
prive , foit parce qu’ils ont la fîevre , 
ou qu’ils font bleffés, ils tombent dans 
le délire , leur pouls devient petit &; 
fréquent, ils font altérés, ils ont de 
violens maux de tête , & tous ces 
fymptomes ceffent dès qu’on leur en 
àonne.Æexandre Monro rapporte quan¬ 
tité d’exemples femblables dans les 
ABes dé Edimbourg, tom.6. article 4S; 
& entr’autres, qu’il a vu des perfonnes 
bleffées qui buvoient tous les jours une 
livre d’eau-de-vie, & qui loin de s’ea 
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trouver mal, en rece voient beaucoup 
-de foulagement. Il dit même avoir ob- 
fervé que lorfqu’on leur en re&foit,, 
ils îomboient dans le délire , & fe 
trouvoienî plus mal qu’ils n’en 
avoient pas plütôt bu , que ja üevre ,;, 
le délire & les autres fymptomesdifpa- 
roiffoientXes fortes de malades étoient 
extrêmement adonnés au vin. 

8. Paraphrofyne pmrperarum , Mo- 
îifot Demandes chez Puzos , Traité 
des Accouchcmms , Préface , pa§. 44. 
Délire des femmes en, couche. A. 

Le délire , chez les femmes en cou¬ 
che, efl, ou un fymptome hyftéri- 
que , ou un avant - coureur de l’a¬ 
poplexie. Le premier commence par 
un mal de tête, & on le diftinguedes 
-autres fymptomes hyftériques par la 
difpofition habituelle de la malade aux 
vapeurs., ce que l’on connoît à fa îé- 
-^éxeté , fa fenfibilité , fa vivacité ^ 
fa pufillanimité , &c. Dn le guérit à 
l’aide d’une potion anti-hyftérique cor¬ 
diale. 

A l’égard du délire obfcur, dans le¬ 
squel les accouchées tombent par in¬ 
tervalle , quoique les lochies prennent 
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leur cours, lorfqu’il eft accompagné 
d’un mal de têîe, qui prend fubiîemenî. 
comme un coup de marteau, d’un tin- 
lement d’oreilie, •& de mouvemens 
convulfifs au vîfage , il dégénéré trèfr* 
fouvent en un carus ou en une apople¬ 
xie mortelle, lôrs fur-tout que des per- 
fonnes officieufes , l’attribuant à l’àbf- 
tinence & au vuide du cerveau, don- 
ment trop à mander à Taccouchée. 

Faraphrojyne calmtura ; PhiloJbpkj^ 
iranfaB. Stubbes rP. ^6'. art. z.ColkBi 
AcacL. tam. i. pag. igo. A. 

Cette efpece différé de la phrénéfie 
appeilée i^akntura en ce qu’elle n’eft 
accompagnée d’aurane ffevre ; elle 
eft caufée par la faburre, & fe guérit 
par le vomiffement. C’eft un délire 
-dé peu de durée^ mais fubit, & agréa¬ 
ble , ffunilier à ceux qui navigent au 
voifinage du tropique'; ils s’imaginent 
appercevoir au milieu de la mer des 
arbres , des feuilles & d’autres chofes 
femblables ; iis fe précipiteroient dans 
îa mer , fi les affiftans ne les rete- 
noient; ils ne fe plaignent au refie 
d’aucune chaleur immodérée ; leur 
langue efi très- nette. Cur^., Après avoir 



5^8 Classe VIII. Folles. 
fait précéder l’émétique , qui fiifiit îe 
plus fouvent pour faire difparoître le 
délire , on prefcrira au malade une 
diete légère , une ou deux faignées 
le jour luivant. 

10. Paraphro^m fehricofa , Vander- 
jnonde Journ. de Méd. tyèy. pag. icj 3 . 
Délire fiévreux. ^ 

Un jeune homme tomboit tous les 
deux jours dans un délire , qui réfifia 
pendant deux mois aux purgatifs, aux 
faignées , aux véficatoires & aux fan g- 
fues ; le malade n’avoit prefque point 
de fievre , mais il étoit extrêmement 
foible, & épuifé par l’excès de venus. 
Il fut heureufement guéri par l’ufage 
du quinquina. 

11. Paraphrojyne crïtica ^ Preyfin- 
ger, cap. z. de diagnoji. Délire criti¬ 
que. A. 

Cette efpece annonce une crife 
prochaine dans les maladies aiguës. 
On la connoît par la coélion qui a 
précédé, & par la préfence des au¬ 
tres fignes critiques ; elle s’appaife par 
la crife qui ne tarde pas à fe faire, par 
quelque évacuation ou par une mé- 
taftafe. 
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1 Z. Paraphrofyne hyjlericay 111. Lorry, 
de melancoliâ , tom. i.pag. yS. 

C’eft un délire ou une infomnie pé¬ 
riodique d’une perfonne qui veille 
réellement ; cette maladie, dont 1’///. 
Lorry a donné l’hidoire, eft fi fem- 
blable au fomnambuiifme cataleptique 
dont j’ai fait l’expofé , qu’il ne man¬ 
que dans l’hîftoire de Lorry , que la 
flexibilité des membres, pour que ces 
deux maladies foient parfaitement les 
mêmes. Voici ce que dit Lorry : Une 
femme peu réglée,, & qui n’avoit point 
encore fait d’enfant, étoit fujette à une 
efpece de délire, qui n’étoit accompa¬ 
gnée d’aucune convuîfion violente ; 
elle parloir, pendant ce délire, à quel¬ 
qu’un des affiftans, d’une voix d’abord 
obfcure , enfiiite claire & diftinéle ; 
elle voyoit cette perfonne, obfervoit 
fes moindres geftes , & quoiqu’elle 
lui pariât de différentes chofes , elle 
rapportoiî cependant tout à une feule 
idée qui l’occupoit uniquement. Cette 
perfonne étoit la feule de tous les affif¬ 
tans qu’elle voyoit ou qu’elle enten- 
doit parler ; aucune autre ne frappoit 
fes fens : on aura peine à croire ce 
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fait ; & je le croirois moi-même diffi¬ 
cilement, fi je n’en a%^ois été plufieurs 
fois témoin avec le plus grand éton¬ 
nement , ainfi que plufieurs perfonnes 
qui vivent encore. Cette femme ayant 
perdu fa mere qui lui fut enlevée 
par une mort fubite, converfoit avec 
elle, comme fi elle eût été préfente , 
elle lui répondoit comme fi elle l’eût 
interrogée , elle la prioit inftamment 
de prendre foin de fa ffinté , & de 
faire appeller un Médecin qu’elle lui 
défîgnoit comme le plus célébré ; quoi¬ 
que mariée depuis long-temps , elle 
parloit à fa mere de fon prochain ma- 
Tiage d’une maniéré fort fenfée & en 
des termess très-modefies , elle lui 
ffiifoit à ce fujet plufieurs objections, 
& en réfutoit d’autres ; on eût dit, à 
l’entendre, qu’elle épanchoitfon cœur 
dans le fein de fa mere ; elle parloit de 
tout avec beaucoup defprit & de bon 
fens , ne délirant qu’en ce qu’elle s’i- 
maginoit que fa mere vivoit encore & 
éîoit auprès d’elle ; elle fe portoit d’ail¬ 
leurs très-bien , quoiqu’elle tremblât 
faifie de frayeur au moindre bruit 
qu’elle enteadoit & à la vue de cer- 
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tains objets. Cette femme devint enfin 
puimonique, & l’agitation de fes nerfs 
cefîa, au moment 011 la fievre lente 
commença à paroitre. Voilà î’hifioire 
que t'Ill. Lorry rapporte. 

La femme attaquée du fomnambulil- 
me cataleptique dont J’ai feit mention , 
paroifîbit de même, dans fes accès, pri¬ 
vée de tout fentiment ; on l’agaçoit, 
on là piqiKiit, elle ne fentoit rien ; elle 
parloiî tantôt à fon mari, quoiqu’abfent, 
tantôt à une autre perfonne, qu’elle 
croyoit préfente ; elle leur parloit, dis- 
je, avec un gefie, un ton de voix, & 
les yeux ouverts , comme dans l’état 
paifible de lanté ; c’eû ce que J’ai obfervé 
deux fois pendant demi- heure. Il y a 
plus, fon mari, qui eû. Médecin , m’a 
raconté, qu’étant un Jour dans !e fort 
d’un accès, elle ne le voyoit &: ne 
l’entendoit pas , quoiqu’il lui parlât ; 
mais qu’un Chirurgien étant entré 
alors dans fa chambre , elle fut auffitôt 
tranfportée d’une violente colere , 
croyant appercevoir en lui fon enne¬ 
mi ; lorfque cette femme Jouiffoit, 
pendant fes accès , de quelque mo¬ 
ment 4e tranquillité, fi on fléchifibit 
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ou fi on étendoit alors les doigts, fes 
mains , fes bras , ces parties confer- 
voient la pofition qu’on leur impri- 
moit , jufqu’à ce que la nécelîité de 
gefiiculer les obligeât de changer de 
fituatioTi ; j’ai obfervé p|ufieurs fois ce 
phénomène. Lorfque l’âccès éîoit fini, 
cette femme ne fe rappelloit rien de 
ce qui s’étoit pafié. 

Une fille âgée de ip ans, habituel¬ 
lement pâle, & d’une tpauvaife com- 
plexion, fut attaquée d^tme-maladie 
fort analogue à celle dont nous venons 
de parler. Cette fille, dit Lorry éprou- 
voit chaque jour des convulfions , 
pendant léfquelles, étendue fur fon 
lit, & privée prefque de tout fentir 
ment , elle parloit pendant plufieurs 
heures de fuite , avec beaucoup de 
célérité & fans aucune interruption, 
montrant dans fes difcours un efprit 
fupérieur à fon âge. Sa mere fort afii- 
due auprès d’elle la foulagecit, en lui 
ferrant le front, au point que les 
convulfions recommençoient , iorf* 
qu’on cefîbit de le lui ferrer ; & ce qui 
paroîtra fort étonnant, c’eft que pen¬ 
dant que les autres fens paroiflbient 
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entièrement fufpendus , le taft étoit 
dans cette fille fi fin & fi délicat, que 
fi une autre femme que fa mere lui fer- 
roit le front , elle entroit auffitôt en 
colere, jufqu’à ce que fa mere eut re¬ 
pris cette fonâion; cette maladie de 
même que le fomnambulifme catalepti¬ 
que, préfente des phénomènes qu’on 
aura peine à croire , fi on n’en a été 
témoin oculaire ; nous attelions ce que 
nous avons vu de nos propres yeux , 
afin de rendre dans,la fuite la piycho- 
logie plus parfaite. 

13. Paraphrojyne ah hyofciamo ; Mé¬ 
moires de la Société de Londres 1752, 
par Stedmann. Délire caufé par la Juf- 
quiame. 

La décodîon des feuilles de jufquia- 
me noire jette ceux qui en boivent 
dans un vertige & une efpece d’ivref- 
fe, laquelle efi fuivie au bout de trois 
heures d’un délire fébrile, d’un pouls 
irrégulier, d’un changement dans la 
couleur du vifage, d’un regard effaré, 
de pefanteur dans les jambes. 

Les malades en font délivrés par des 
fueurs abondantes & un écoulement 
copieux d’urine, ou par un vomiffe- 



334 Classe VWl FoLus. 
ment qu’on leur procure , en leur fai-» 
iant avaler de- ripecacuanha avec de 
l’eau tiede & de. Thuile. II y en.a quel¬ 
ques-uns qui font encore fujets pen¬ 
dant un mois à des foibleffes, des coli. 
ques d’eflomac , des tranchées , des 
maux de tête, des vertiges. 

XVÎÎÏ. Amen TI A ; en Grec, 
Paranoïa y en Latin, D'ementia^ 
Fatuitas , Fecordia y en Fran¬ 
çois , Imbécillité , bêtife , niaife- 
lie y démence. Les malades , 
amentes , dementes imbecille^. 
animay fatui y Imbécilies, niais,' 
.fous 5 infenfés. - 

■ .C’eft une m^adie qui trouble la rai- 
fon & le iugement. Elle différé de la 
ftupidité {morojisi) , en ce que les per* 
fonnes en démence fentent parfaite¬ 
ment les imprefîions des objets, co 
que ne font pas les dupides *, mais les 
premières n’y font aucune attention, 
ne s’en mettent point en peine, les 
regardent avec une parfaite indiffé¬ 
rence , en- méprifent les fuites 8c ne 
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s'en eiîibarraffent point ; en ^uoi ib 
reflemblent aux enfans, qui négligent 
les chofes les plus férieufes & les plus 
importantes, p^ur s’ocaiper de baga¬ 
telles. Les pèribnnes en démence ont 
de l’indifférence pour toutes ebofes , 
ils rient & chantent dans des circonf- 
tances qui affigent les perfonnes fai¬ 
nes; elles font infenfibles à la faim,' 
à-la foif & au froid. Elles ne font ni 
colériques ni emportées comme les 
maniaques , ni trilles ni penfives, 
comme les mélancoliques. ^ 

1. Amenda fenilis ^ Delirium fenil&i 
Etat d’enfance,Eadoterie; en grec Fa- 
ragerao, je rêve , je radote ; lerema & 
paratemera^ de lereo^ je badine, je dis 
des fottifes, des niaiferies ; & c’efl: de 
là peut-être qu’eff dérivé le mot de 
délire. L, 

Cet état d’eftfance ne feroit-il point 
cccaiionné dans les vieillards par la ri¬ 
gidité des fibres, qui les rend infenli- 
bles aux imprefllons des objets, & par 
çonféquent indifférens pour les chofes 
les plus effentielles ? 

2. Amendafferofa , de Fabrice Hilda-^^^ 
nus, cemur. 4. obf. io.de hydrocephalo^ 
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Wepfèr, extrdtat. de apoplexid , hijl. 4. 
Démence caufée par un amas de féro- 
fité dans k cerveau. C. 

Quoique l’hydrocéphale interne & 
la laxité du cerveau foient fouvent 
fui vis de la ftupidité & d’alFedions 
{bporeufes, il n’efl: pas moins confiant 
que la démence n’a fouvent d’autre ! 
caufe qu’un amas de férofité dans le j 
cerveau. K&rkringius rapporte , fur la I 
foi d’un boucher très-expérimenté, que 
les brebis folles, qui ne mangent ni ne 
boivent, n’ont point de cerveau, & 
que fa fubflance efl entièrement con¬ 
vertie en eau. C’efl la proprement la 
caufe de ce que Kerkringius, obf. ana- 
tom. 4(5’. appelle ovina. 

3. Amenda à vznenis , Ray, hijlor. 
plantar. de jlrarnonio ^ pag. 707. J. Bau- 
hin, hijlor. plantar. de hyofeiamo , croco ; 
Barrere , obferv. anatom. 3. pag. S4. 
edit. Z. lyS^. Démence caufée par le 
poifon. L. 

Indépendamment des fymptomes 
que caufe l’ufage interne des racines & 
des graines de ces plantes, de même . 
que celui de l’opium, les malades tom¬ 
bent affez fouvent en démence, comme 
on ^ 
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OR l’a pu voir à ■ l’article tlu délire» Il 
confie^ :par les obfervations que rap¬ 
porte Hamberger dans: fa diJIircat. jur 
ks narcotiques , que ces poifons diffol- 
yentle fang, Sc caufentdes engorge- 
Hiens dans les vaifleaux du cerveau. 

^ 4; Amenda à tumore ,V\àttT, objèrv, 
Üb. pag, 75. Démence caufée par une 
tumeur. ^ . 

• Un foldat nommé Bonecourt, Cÿxi 
avoir autrefois fervi avec diftinâion, 
ayant reçu un coup à la tête , de¬ 
vint imbécille au bout de trois ansj 
au point qu’il parorffoit avoir entière¬ 
ment perdu la raifon. Il ne mangeoit 
ni nebuvoit, ÿc ne fe couchoit qu’au- 
tant qu’on l’y forçoit. Il ne parloit 
qu’autant qu’on l’interrogeoit, & en¬ 
core ne proféroit-ii que quelques mots 
qui n’avoient aucun rapport à la quef- 
tion. Il rendbît par le nez quantité de 
pituite aqueufe, de ne pouvoit relier 
un mpment à table fans s’endormir. II 
mourut. Se on lui trouva dans le crâne 
une grolfe; tumeur ronde fquirreufe ôc 
fongueufe direôement placée fur le 
corps calleux du cerveau ôc quantité 
d’eau dans, fes ventriçûles. 

Tome FIL - 
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5. Amenda ab hydaddibus, Panarole, 
peut. /. obf. 77. Démence caufée par 
des hydatides. L. 

Il eft difficile , & même inutile de 
connoître fi la maiadié eft occafionnée 
par des hydatides, ou par une férofité 
épanchée dans le cerveau, vu qu’on 
ne fauroit y apporter remede. 

6. Amenda microcephala , Willîs,’ 
pharmac. radon. Démence cauféê par 
la petiteffe du cerveau. L. 

Quelques Philofophes prétendent 
que la trop grande petiteffe de la tête 
& du cerveau influe fur l’efprit & lé 
îugement; mais leur conféquence me, 
paroît fauffe, vu que l’homme efl: celui 
de tous les animaux qiii a le moins dé 
cerveau, à proportion de la groffeur 
de fon corps, comme M. y^r/eile prouve 
très-bien dans les Mémdires de la Société. 
Royale de Montpellier. Je fuis cependant 
peifuadé que la trop grande petiteffe de 
ia tête émouffe l’aftivité des organes 
de l’imagination. J’ai vu un exemple de 
cette efpece de démence dans une jeune 
fille qui eft à l’hôpital de Montpellier , 
que l’on appelle le Singe à caufe qu’elle 
a la tête très-petite, ^ qu’elle reftém- 
X ble à cet anim^. 
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7. Amenda ex jiccitate , Bonet, fi- 
^ukhree, tom. /. pag. zSô. Démence 
caufée par la féchereffe du cerveau.- L. 

Un Bourgeois de Liege tomba dans 
la démence & dans une efpece d’en¬ 
fance à la fuite d’un délire violent. On 
lui trouva le cerveau delTéché, friable 
dans plufieurs endroits, & jaune com- 
me un citron. 

Nota. Trois jeunes filles qui avoient 
voyagé fur une charrette dans le fort 
dé l’hiver , devinrent imbécilies pen¬ 
dant quatorze jours, lorfqu’elles furent 
dé retour chezeiles. Banholin les guérit 
en leur enveloppant la tête d’une peau 
de mouton nouvellement écorché. 
Rien n’eft plus propre à émouffer la 
fenfîbilité des fibres médullaires du cer¬ 
veau , & à afibiblir la raifon , que ce 
qui les roidit, foit en les defféchant, 
les refroidiffant ou les coagulant. 11 en 
eft de même de ce qui augmente leur 
flexibilité, ou les relâche; leur fenfi- 
fallité diminue, & la raifon en fouffre 
également. 

8. Amenda morojis; Stupidité bédfe; 
en GreCf anoia ; en Latin , ingenii jiu^ 
par ^ tarditas jjiupiditas , cap. /j, 

P ij 
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Les malades , hlcnni , hardi , jlolidî ; 
Niais , hébétés, ftupides. L, 

La ftupidité confifte dans l’aiFoibliffe- 
ment, la lenteur, & l’abolition de l’ima¬ 
gination & du jugement, fans aucun 
délire ; on ignore fi elle différé ou non 
de la démence caufée par la férofité. 
Foyei Oubli. 

Il y a beaucoup de différence entre 
les perfonnes infenfées &c celles qui 
font fiupides. Les premières ne man¬ 
quent ni d’imagination ni de mémoire, 
mais bien de jugement, outre qu’elles 
agiffent de façon qu’on ne peut s’em¬ 
pêcher de rire en les voyant. Les fé¬ 
condés au contraire n’ont ni imagina¬ 
tion ni mémoire, elles ont la concep¬ 
tion très-lente , elles font fombres & 
taciturnes, & mal-adroites dans tout ce 
qu’elles font. 

f. Ammtia ah ïUu; Démence caufée 
par un coup. Voy^^ Borelli, antur. n. 

«¥ 73 - . . . ^ , 

lo. Ammtia rachialglca^mnn. Bonte, 
Journal de Médecine , Novembre iy6'u 
pag. Démence rachialgique. L. 

Cette efpece fuccede à la rachialgie, 
fur-tout à la mélancolique. 
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11. Amenda à. quartana; Démence 
caufée par une fievre quarte. V')yei^ Sy¬ 
denham, i.cap. /. L. 

Cette efpece furvient aux fievres 
d’accès, traitées par des faignées ôc 
des purgatifs trop fouvent réitérés. 
Un très-habile Ariatomifte de Mont¬ 
pellier , âgé de foixante ans , étant 
tombé dans cette efpece de démence, 
récupéra pendant trois mois l’exercice 
de. fa raifon, par l’ufage qu’il fit de 
l’extrait de jufquiame blanche, dont il 
étoit parvenu à prendre jufqu’à une 
drachme chaque jour; ce remede ayant 
manqué dans la ville, il fut obligé de 
s’en abftenir. Il s’étoit bien trouvé 
auffi dans le commencement de fa ma¬ 
ladie , de l’ufage du diafcordium , pref- 
crit fuivant la méthode de Sydenham, 
Sa démence n’étoit accompagnée ni de 
fureur ni d’audace, mais plutôt de joie 
& de gaieté ; c’eft pourquoi cette ma¬ 
ladie n’appartient pas à la manie, quoi¬ 
que Sydenham infinue le contraire. 

12. Amenda calculofa , Kerckringii, 
Spicil. obf. J 6'. 

. Cet Auteur obferva dans le cerveau 
d’un homme tombé dans la démence, 
P iij 
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wn calcul pififorme, qui nageoit dans 
îa férofité du ventricule, à l’endroit où 
auroit dû fe trouver la glande pinéale 
<jui manquoit dans ce fujet. La démence 
ctoît-elle occafionnée par la férofité, 
ou par le calcul? On a fouvent obfervé 
des calculs dans le cerveau. 
inerid, Nat. Cur. dec. /. ann. /. obf, zS» ’ 
dec, Z, ann, /. ohj^& lji, 

XIX, Melancholiâ ; ainfî ap- 
pellée de melalna noire , & 
choie .y bilej en François, Ma¬ 
rtre, tic J & non point 

mélancolie^ vu que celle-ci eft 
fimplement accompagnée de 
trifteflfe, & non point de dé¬ 
lire. Hippocrate, Aphor. zi & 
56 , lib, i. l’appelle manie. Les 
malades font appellés mania* 
ques , melancholici. 

CaraHcre. Les mélancoliques ,ou plit« 
tôt les maniaques , font ceux qui r^ 
vent continuellement à l’objet de leur 
délire, & raifonnent affez bien fiir tous 
les autres. 
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Ceux qui font afFedés d’un vertige, 
d’un tintement d’oreille, de la berlue , 
ne rêvent point continuellement à un 
même objet, & leur erreur vient bien 
moins d’un vice du cerveau, que de 
celui de quelque organe des lens, en 
quoi ils different des maniaques. 

Les hydrophobes , de même que 
ceux qui ont la maladie du pays, font 
continuellement agités de quelque dé¬ 
fit , ou de quelque averfion ; mais ni 
ce défit ni cette averfion ne font efifen- 
tiels à la manie. 

Ceux qui ajoutent que la manie eft 
accompagnée de chagrin & de trifteflê, 
ne comprennent point toutes fes ef- 
peces dans leur définition, vu qu’il y 
a de vrais maniaques ou des ftupides, 
qui*fe croient véritablement heureux; 
au lieu que les maniaques extravaguent 
fur toutes fortes de fujets, & ne font 
pas moins léfés dans leur imagination 
que dans leur raifon. 

La manie différé de la phrénéfie, de 
l’inflammation du cerveau & du délire, 
en ce qu’elle eft chronique & fans fiè¬ 
vre , au lieu que ces maladies font ai¬ 
guës. & fouvent fébriles; de l’hypo- 
P iv 
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condrie & des vapeurs, en ce que îe 
délire provient d’un vice interne du 
cerveau, plut.ôt que de eeîm des au¬ 
tres parties: 

Les rnaniaques raifonnént alïez juf- 
te j & leur erreur ne vient que de ce 
qu’ils s’attachent uniquement à un fatufe 
principe , & qu’ils en déduifent de 
fauffes conféquencës. Nous avons un 
exemple remarquable- de manie dans 
ia perfonne de Dom Quichotte ^ dont 
Cervantes rîousa donné l’hiftcurè’. Cette 
maladie ne doit fon origine qu’à îë 
trop forte attention que l’on donne à 
ridée dont on eft préoccupé, enmême^ 
temps qu’on néglige ks-autres circons¬ 
tances, ce qui eft câufe que les a ci¬ 
tions n’ont point avec elles ce rap¬ 
port que l’on remarque dans la con¬ 
duite des perfonnes dont l’efprit èft 
faîn, mais feulement avec l’objef dont 
l’efprit eft entièrement occupé. 

Les Galéniftes l’attribuent à une hu¬ 
meur atrabilaire, noire & fuligifteufe ; 
TTi/Zii, à la qualité acide & vitriolique 
du fluide nerveux ; les Mécaniciens, 
à la trop forte tenfion des fibres ner- 
veufes du cerveau J mais ce font là 
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des hypothefes purement imaginaires. 

I. Mdancholia vulgaris ^ Michel An- 
geîman , diffm. de. melancholiâ , ; 

Manie ordinaire. 

. T’ai connu un Médecin qui, au for- 
tir d’une fievre fynoque , le mit darrs 
la tête que fon Apothicaire l’avoit em- 
poifonné. 

Un Curé extrêmement riche , qui 
s’imaginoit être très-pauvre ; il reftoit 
au lit pour ne point ufer fes habits, 
ne vaquoit à aucune fonâion ecclé- 
llaftique, & raifonnoit d’ailleurs perti¬ 
nemment fur toutes chofes. 

J’ai auffi connu une femme qui tom- 
boit dans une frayeur extrême, toutes 
ies fois qu’elle s’éloignoit de quelques 
pas de fa maifon, fans qu’on pût en 
découvrir la caufe. 

On a vu des gens qui s’imaginoient 
avoir la tête de verre ou de glace, & 
qui agiffoient conféquemment. Il y a 
plufieurs Maîtres d’école qui devien¬ 
nent fous en élevant' les enfans. Les 
gens d’efprit, entr’autres les Poètes , 
comme Le Taffe ; les Peintres, les Mu- 
ficiens, fontfujets plus que les autres à 
cette maladie. Plufieurs deviennent fous 
P V 
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d’amour ; d’où vient que Willh admet 
une efpece de manie caufée par la 
loufie. On peut mettre au même rang 
la manie des duels, à laquelle on don- 
noit le nom de point d’honneur ; celle 
de cet homme dont parle Galien ^ 
qui s’imaginant être une cruche, ap- 
préhendoit à tout moment que ceux 
qui étoient autour de lui ne la bri- 
fafîent. Un autre s’imagina-être deve¬ 
nu coq, il chantoit &; ^ttoit des ailes 
comme’lui; idem. 

Un autre , à ce que rapporte le 
même Auteur , craignoit qu’Atlas ^ 
laffé de fon ferdeau , ne le lui mît fur 
les épaules» 

Aben^oar parle d’un autre qui s’ima* 
ginoit être mort. 

Grimmius a vu un homme qui 
croyoit avoir les pieds de paille. Tral- 
üen parle d’une femme^ qui s’imagi- 
noit foutenir le monde de fon doigt., 

Schad en a vu une autre qui ne vou¬ 
lut plus manger, parce qu’elle croyoit 
être pauvre, il y a aduellement à Nî¬ 
mes une fille qui craint à tout moment 
qu’un Capitaine qui lui faifoit l’amour 
il y a dix ans, & qu’elle hait, ne l’en- 
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leve ; elle croit toujours l’avoir à fes 
troufles. 

2. Mdancholia amatorîa. Erotomanïa 
Patholog. Méthod. Amor infanus, de 
Sennert. Erotomanie, ou folie amou- 
reufe. L. 

Cette efpece différé du fatyriafe & 
de la fureur utérine , en ce que ceux 
qui en font atteints , ne défirent point 
d’avoir commerce avec l’objet qu’ils ai¬ 
ment, mais le vénèrent comme un Dieu, 
lui font entièrement dévoués, paffent 
leur vie à admirer fes perfeôions, s’af¬ 
fligent de fon abfence, font tranfportés 
de joie lorfqu’il efl préfent, perdent 
l’appétit & le fommeil, & négligent 
entièrement leurs affaires ; en un mot, 
ils font à l’égard de leur maîtreffe ce 
qu’étoit Dom Quichotte à l’égard de 
Dulcinée du Tobofo.On prétend qu’A- 
riflote fut atteint de cette manie , & 
qu’il en vint jufqu’à offrir de l’encens 
à fa femme. Orphée porta cette ma¬ 
nie jufqu’à vouloir defcendre aux en¬ 
fers pour en retirer Euridice. A quoi 
ne conduit point un amour infenfé I 
Salomon devint amoureux jufqu’à l’i¬ 
dolâtrie. Lucrèce, après avoir eu l’ef- 
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prit aliéné par l’amour & par un phîîïré, 
fe tua de fes propres mains. Le Taffe 
s’étant rendu amoureux- d’une Prin- 
celie d’Italie, tomba dans une démence 
qui dura quatorze ans. 

On connoît qu’une perfonne eft 
amoureufe, lorsqu’à la vue ou au nom 
de l’objet qu’elle aime j elle change 
de couleur, & que fon pouls s’accé- 
iere. Cé fut à ce ligne que Gàlien & 
Erajîjlrate découvrirent l’amour dont 
leurs malades étoient embrafés. 

Si celui qui eft atteint de cette mala¬ 
die n’efl: point engagé dans les liens 
du mariage, le meilleur remede qu’on 
puiffe lui procurer , eft de l’unir avec 
la perfonne qu’il aime. Au cas que le 
mariage ne puiffe avoir lieu, on doit 
recourir aux remedes moraux dont les 
plus efficaces, fuivantl’Èvanglle, font 
îa priere & le jeûne; les confeils 
des gens fenfés; ils doivent repréfen- 
îer au malde la honte de cette paffion, 
& les fuites funeftes dont elle eft ac¬ 
compagnée ; 3®. les voyages, & l’é- 
îoignement de tout ce qui peut rap- 
peller le fouvenir de l’objet qu’on ai¬ 
me, On peut s’en rapporter là-deffus 
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à Ovide; 4^. la fuite de l’oifiveté : Qui 
vis fanari, res âge, tutus eris; 5°. enfin, 
le dnquieme moyen, eft d’exagérer 
les défauts que l’on peut avoir décou¬ 
verts dans la perfonne qu’on aime. 

Exige qubd cantet, fi quce efi fine voce puella ; 

Non didicit chordas tangere, pofce lyram: 
Turgida fi plenaefi; fi fufca efi, nigra vocetur. 
Et poterit dici rufiica , fi qua proba efi. 

6°. Hortor & ut pariter binas habeatis arnicas, 
Alterius vires fubtrahit alter amor. 

Intrat amor mentes ufu, dedifcitur ufu. 

Qui poterit fanum fingere , fanus erit. 

7®. On doit s’abftenir des alimens 
qui augmentent la femence, tels que 
le chocolat, les piftaches, les pignons, 
la bonne chere , les épiceries, &c. & 
-boire autant de vin qu’il en faut pour 
diffiper fes foucis. 

Cheyne, cap. C. de animi affeclihus , 
n^. a/, prouve d’une maniéré égale¬ 
ment chrétienne & folide , que rien 
n’efi: plus propre à guérir ces maladies 
& à les prévenir, qu’un amour ardent 
bL fmcere pour îa divinité. Un pareil 
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amour, continue-t-il , nous porte 3 
l’imiter , nous infpire du refpeâ: pour, 
fes perfedions, & bannit la haine , 
la malice , le luxe, la convoitife , la 
pareffe & quantité d’autres maladies 
de l’ame, qui font une fource féconde 
de quantité de maladies corporelles, 

3. Mdancholia religiofa , Cheyne, 
defanitate tuenàa , pag. 200. Mel.ancho~ 
lia fuperjiitiofa , Profper. Alpin, de mor- 
bis Ægyptiac,'WÆ^&, eap. u.pag.Zji^S^ 
Foreftus, lib. 10. obf. C. 

Elle confiée dans^une triftelle pro¬ 
fonde, & dans une crainte excelîive 
des jugemens de Dieu , ou dans un 
défaut de confiance dans fa clémence 
paternelle. 

Cette efpece de manie eft ordinaire 
à ceux qui, rebutés des traverfes qu’ils 
onteffuyées, & dégoûtés des pîaifirs 
fenfuels , cherchent dans la religion 
ceux qu^eiîe promet aux perfonnes qui 
fe vouent fincérement à Dieu. La véri¬ 
table piété confifte à aimer Dieu fur 
toutes chofes , à recevoir les malheurs 
qu’il nous envoie dans un efprit de pé¬ 
nitence , à les fupporter avec courage 
à les regarder comme des châtimess 



Dètires, MctancoGfi, 

^on pere qui nous aime , à ne point 
défefpérer à fo miféricorde, & à met- 
tre toute notre eonfîanee en lui. Les 
maniaques dont nous parions,tiennent 
une conduite toute oppofée. Le peu 
de connoiffance qu’ils ont de la vraie 
religion les rend flbttans & irréfolus 
dans leur conduite, indociles, fuperfti- 
tieux, craintifs , & les jette quelque¬ 
fois dans le dernier défefpoir. Quel¬ 
ques-uns, au rapport de Profper Alpin ^ 
pour acquérir une réputation de fain- 
teté, fe retirent dans ^s lieux déferts 
déplorent les miferes de cette vie, & 
méprifent les plaifirs & les richeffes* 
Il y en a d’autres qui fe condamnent 
à un célibat perpétuel , palFent leur 
vie dans des jeûnes & des macérations 
continuelles, au point qu’ils refl'em- 
bîent plutôt à des momies qu’à des 
hommes , tant ils ont le corps noir, 
maigre & décharné. 

Le moyen de guérir cette maladie 
n’eft point d’effrayer l’imagination de 
ceux qui en font atteints , en leur pré- 
fentant des fpeâres & des phantômes > 
mais de les inûruire de la vraie religion^ 
& defe fervir des motifs qu’elle fournit 
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pour les confoler & ranimer leurs ef- 
pérances. 

J’ai connu une femme très-pieufe , 
qui pour avoir défÇfpéré de fon falut, 
en vint jufqu’au pdint de renvoyer fes 
domefliques , & de fe ‘pendre à la 
colonne de fon lit. Un Médecin Por¬ 
tugais fe fervit de l’eipédienî fuivant, 
pour guérir un malade de cette funefté 
maladie. Il fit habiller un de fes amis en 
Ange , lequel entra dans fa chambre, 
avec un flambeau dans la main gauche , 
^ une épée nue dans la droite, lequel 
l’ayant éveillé , lui promit de la part 
de Dieu le pardon de tous les crimes 
qu’il pouyoit avoir Commis , ce qui le 
raffura & lui rendit la fanté. 

4. Melancholia argantis , Maladie ima¬ 
ginaire. Mdancholia agrorum imagina- 
riorum , François Chicoineau dans la 
Diflertation qui a pour titre : Si Von peut 
guérir Us malades imaginaires en diverji- 
fiant Simplement leurs idées, imprimée 
en 1713. L. 

Les malades imaginaires, que Mo¬ 
lière a fi bien joués, font ceux qui, 
fe portant très-bien , s’imaginent à 
tout moment être fur le point de mou- 
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rir, à caufe de quelques légères incom¬ 
modités qu’ils reffentent , ce qui les 
rendtriftes, mélancoliques, de mau- 
vaife humeur envers leurs médecins , 
& les oblige à vivre dans la folitude , 
oïl ils ne font que gémir & déplorer 
leur malheur du matin au foir ; ou bien 
ils fuivent un régime de vie extrava¬ 
gant , qui altéré leur fanté, & les ex- 
pofe à une infinité de maladies plus 
dangereufes que celles dont ils cher¬ 
chent à guérir. Ceffe maladie différé 
de l’hypocondrie , en ce que ceux qui 
en font atteints, ne fouffrent aucun 
mal réel, au lieu que les hypocondria¬ 
ques font fujets à pîufieyrs fymptomes 
fâcheux , tels que les flatuofîtés , les 
rapports acides, les fpafmes , lefquel- 
les étant compliqués avecl’efpece dont 
nous parlons, font caufe qu’on les con¬ 
fond enfemble, quoique mal à propos. 

Ces fortes de malades imaginaires 
fe préfentent quelquefois tels qu’ils 
font en effet, & avec un teint fleuri, 
& des forces fans égales ; ils vous en¬ 
tretiennent d’un léger vertige auquel 
ils font fujets , d’un mal de tête paffa- 
ger, & de divers fymptomes imagi- 
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naires qu’ils (entent dans la tête & dans 
la poitrine ^ de la foibleffe qu’ils reffen- 
tent, & cela avec un ton de voix h 
une éloquence qui étonnent ; ou bien, 
s’ils craignent que celui qu’ils conful- 
tent- fe moque d’eux , ils afFeôent un 
air intrépide, ils feignent de méprifer 
la mort, & vous expofent leurs maux 
d’un ton de voix familier Sc en peu 
de mots, fi bien ^u’on eft tenté de 
croire qu’ils font reeilement malades; 
mais ils ne s’apperçoivent pas plutôt 
qu’on entre dans leurs peines, qu’ils 
reprennent leur ton plaintif, & retom¬ 
bent dans leur première mélancolie. 

Voici un ligne pour connoître ua 
malade imaginaire , auquel on ne peut 
fe méprendre. Il vous décrit les maux 
de tête qu’il foulFre, les vices dont fon 
cerveau eft affeôé, fes vertiges, fes 
vapeurs d’une maniéré diftinâe, nette 
& avec une éloquence fans pareille. 
Dans le temps qu’il vous dépeint fa foi- 
bieffe & fon abattement, on remarque- 
en lui une vigueur de poitrine, & une 
couleur vermeille fur fon vifage, qui 
font abfolument incompatibles avec 
i’état dont il ùk. h defcription. 
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D’autres, pour diffiper leur chagrin, 
s’efforcent de faire divorce avec la rai- 
fon, & fe livrent à la boiflbn, aux fem¬ 
mes , à l’oifîveté, au jeu, ou à quelque 
autre paffion fembîable. D’autres fe li¬ 
vrent à leur mauvaife humeur, querel¬ 
lent tout le monde, changent à tout 
moment de Médecins & de remedes , 
s’obftinent à cacher leur maladie, refu- 
fent de répondre aux queftions qu’on 
leur fait, & regardent leur mort com¬ 
me infaillible. Ceux-ci font pour l’ordi¬ 
naire incurables, & tombent tôt ou 
tard dans la manie. 

Cette maladie eft familière aux per- 
fonnes riches, oifives, qui font bonne 
chere, & aux gens d’efprit. Elle attaque 
rarement les pauvres qui vivent du tra¬ 
vail de leurs mains, les perfonnes oc¬ 
cupées , les flupides, jamais les enfans, 
& rarement les vieillards, mais plus 
fouvent les perfonnes de l’un & de 
l’autre fexe qui ont atteint un âge mur. 

Les caufes qui difpofent à cette ma¬ 
ladie , font le tempérament hypocon¬ 
driaque de ceux dont on tient le jour, 
l’étude trop affidue , la molleffe de l’é¬ 
ducation. 
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Celles qui l’excitent font l’attention 
exceffive que l’on a pour fa fanté, l’a- 
mour de foi-même, î’afîiduité à fe tâter 
le pouls, une connoiffance fuperficielle 
de l’Anatomie & de la Médecine , le 
mauvais effet des remedes qu’on a pris 
parle confeil d’un Médecin ignorant; 
toutes ces caufes révèillent l’idée d’une 
maladie imaginaire, la rappellent & 
l’entretiennent. 

Cure. Cette maladie étant très-fré- ^ 
quente & très-opiniâtre , elle exige 
beaucoup d’efprit & de prudence de 
la part du Médecin , lequel doit prin¬ 
cipalement s’attacher à diftraire le ma- \ 
lade & à l’empêcher de trop s’occuper 
de fon mal. Mais il eft extrêmement 
difficile de perfuader à ces fortes de 
gens que leur maladie ne gît que dans 
l’imagination & dans le préjugé; on eft 
fouvent obligé pour les faire revenir 
de leurs erreurs, de fe prêter à leurfoi- 
bleffe , & de tenir le même langage 
qu’eux. Il doit adroitement réveiller 
dans fon malade des idées toutes diffé¬ 
rentes de celles qui l’occupent, le dér 
tourner de tout ce qui exige de l’atten¬ 
tion , & pour cet effet l’engager à 
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fréquenter les fpeâiacîes à voir fes 
amis, à fréquenter les compagnies, à 
faire un exercice modéré, à fe prome-' 
ner, à chanter, àchaffer, à voyager; 
& fur-tout à être fobre & à ne point 
faire d’excès. Dans le cas où ces reme- 
des font inutiles, il eft avantageux pour 
le malade, qu’il lui furvienne quelque 
affaire, qui inîéreffant fa vie, 4 répu¬ 
tation GU fa fortune, l’occupe aÎTez 
pour dilîiper l’idée qui caufe fa ma¬ 
ladie. 

5. Mdancholia moria^ Nenter, tah, 
7/. Horace , Epître i.liv. 2. appellée 
moria par Eralme. Boileau, Jàejyre 4 , 
vers foj. L. 

C’eft une efpece de folie gaie, qui 
perfuade aux malades qu’ils Ibnt plus 
heureux que les autres hommes , & 
qui les met de pair avec les Dieux, les 
Rois & les Princes. 

fuit homo ignobïlïs Argis, 

. Qui fe eredebat miras audire tr^gœdos , 

In vacuo Itztus fejfor , plauforque theatro ; 

Hic ubi cognatorum opibus, curifque refeElus, 
Expulit hellebora morbum , bilemque meraco , 
Et redit ad fefe: Pal me occidijîis amici, 
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M JX Y avoit à Argos un homme 
» d’affez bonne naiffance, qui s’ima* 
n ginoit entendre toujours des tragé- 
M dies merveilleufes, & qui enfermé 
>» feui dans un théâtre , étoit tout le 
♦♦ jour dans la pofture d’un homme qui 
» admire & qui applaudit. Ses parens 
» ayant entrepris de le guérir à quel- 
» que prix que ce fut, l’ellébore pur 
» diffipa la bile qui étoit la caufe de 
» fon mal. Revenu à lui, voici le re- 
» merciment qu’il leur fit : Vous ne 
» m’avez pas guéri, mes amis, vous 
» m’avez tué, de m’avoir ôté ce plai- 

fir, & arraché par force cette illu- 
» fion qui m’étoit fi agréable, & qui 
» me faifoit pafîer de fi heureux jours ». 

Boileau n’a pas oublié ce trait dans 
h. quatrième fatyre , & l’a rapporté 
d’une maniéré extrêmement enjouée. 

Alexandre féduit par les fades adu-f» 
lations de fes courtifans, pouffa la folie 
au point de fe regarder comme un 
Dieu; mais il revint de fon erreur lorf- 
qu’il fiit bleffé, & qu’il vit couler le 
fang de fa plaie, fe reffouvenant que 
les Dieux, au rapport ^Homere , n’ont 
point de fang, mais un autre fluide qui 
lui reflemble. 
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Un certain écolier couroit ies rues 
en 1503, criant qu’il étoit Roi de Fran¬ 
ce. On en a vu d’autres ^ qui comme 
Salmonk, croyoient être Jupiter, Vir- 
gil. Æneid. lib. 6. 

On peut voir un exemple femblable 
caufé par le datura, & qui eft très- 
fréquent parmi les ivrognes, aux arti¬ 
cles du délire & de la démonomanie. 

6. MelanchoLia attonïta^ Bellini, de 
melancholiâ , pag, ^80. L. 

J’ai vu à rhôpital général un mania** 
que âgé de 40 ans, qui gardoit un 
morne filence , & qui refta pendant 
fept jours dans la même place comme 
un ftupide fans vouloir prendre aucune 
nourriture. Je le forçai à la fin à prendre 
un bouillon ; mais il le rejeta après l’ar 
voir gardé quelque temps dans la bou¬ 
che. Lorfque je vins à l’ouvrir, je lui 
trouvai les vifeeres entièrement deffé- 
chés, le fang gluant, & le cerveau dur 
&L compare. 

. Cette efpece a cela de particulier I 
que le malade ne change ni de place ni 
de fituation ; eft-il affis, debout ou cou¬ 
ché , il refte conftamment dans la même 
pofture, à moiné qu’on ne l’oblige d’en 
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changer. 11 ne fuit point le commerce 
des hommes, il ne répond jamais aux 
queftions qu’on lui fait, &c quoiqu’il ^ 
paroiffe faire attention aux. confeils 
qu’on lui donne, il ne les écoute pas 
plus que s’il étoit fourd. Le objets ex¬ 
térieurs ne font aucune impreffion fur 
lui ; il eft penfif & diftraît, ;il s’éveille 
de temps à autre, il boit., &; mange ce 
qu’on lui met dans la bouche.. Cette 
maladie eft fi rare , que Stnmrt ne l’a 
pas connue , mais elle a été ofifervée 
par Janus , Médecin de l’Eleâeur de 
Saxe, dans un homme de.trente ans, le¬ 
quel frappé de la crainte des jugemens 
de Dieu, fut quatre mois dans cet état, 
& reprit enfiiite Ion bon fens. La def- 
cription qu’il en donne, s’accorde par¬ 
faitement avec celle que l’on vient de 
voir. . ' 

■ Un Architefte de fiarcelonne , âgé- 
de 37 ans, ayant reçu une injure qui> 
lui caufa un chagrin cuifant, tomba il- 
y a plus d’un an dans cette efpece'‘de 
mélancolie; toujours craintif & trem¬ 
blant, il penfe â fuir dans fa patrie , 
pour fe fouftraire A l’inquifition dont 
il craint les pourfuites, & pour fe dé- 
rober 
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rober à la préfence de fa femme qu’U 
a en averfîon ; plongé dans un fiience 
, continuel, il ne répond à aucune inter¬ 
rogation , ni par geftes, ni par paroles. 
Il elt rare <ju’ii indique par aucun ligne 
le befoin qu’il fent de pifTer ou d’aller 
du ventre ; il entend cependant & 
comprend ce qu’on lui dit, il faut le 
menacer pour le feire manger & boire; 
mais quand il a commencé fon repas, 
il ell: rare qu’il l’interrompe : il ne dort 
guere qu’une beure ou deux pendant 
la nuit , paroiffant le refte du temps 
immobile & les yeux ouverts ; fon 
pouls eft bon d’ailleurs & fes forces fe 
Ibutiennent; lesfaignées, l’application 
des véficatoires' fur toute la tête , les 
émétiques, les eaux de Balaruc prifes 
intérieurement & en douches, &€n- 
tfin les tifanes fudorifiques , tout cela 
a été inutile ; nous lui avons confeillé 
l’ulage du mufc, du camphre, les bains 
froids, le remede à^VlLlufl. Locher;éX 
eft vrai-femblable que la gale heureu- 
iement inoculée dans un cas pareil, fe- 
roit le meilleur remede qu’on pût em- 
. ployer. 

n. Melancolia errabunda , BelUni, 
Tome Flh Q 
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Montaltj, &c. en grec kucomorid ^ 
pajjio hydrolcos ; appellée cutuhuth^m 
les Arabes, & chalrab par quelques- 
uns. L. 

Le malade ne fauroit relier une 
heure en place, mais il ne fait que 
courir çà &: là ians favoir où il va. II 
eft infiniment plus timide que les au¬ 
tres maniaques ; il fuit la compagnie, 
il ne fort que la nuit, & erre dans 
les cimetières & les lieux qui ne font 
point fréquentés , ne fachant ni ce 
qu’il fuit , ni ce qu’il cherche, ni ce 
qu’il veut. Il a le corps fec & déchar¬ 
né.,. les yeux creux & fort fecs, une 
foif ardente , là langue feche, le teint 
couleur de citron, & quelquefois des 
ulcérés aux jambes, qui ne fe ferment 
jamais. 

Il y a aéluelleraent à Montpellier 
; une femme épileptique âgée de 70 ans, 

‘ ■ qui eft fujette depuis trois ans à cette 
: maladiè. .Elle a pris pendant trois jours 
-.une forte dofe de foie de loup delTé- 
- .ché , pour fe délivrer de fon épilepfie. 
Elle ne fuit point la compagnie, & n’a 
point d ulcérés aux jambes, mais elle 
refi’emble dans tout le refte , 'je veux 
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ifire 5 par la couleur, l’habitude & i’in- 
quiétude, dont elle eft agitée,, à celle 
dont Bdlinir ViQMs a fait le portrait. Son 
inquiétude &; fon ennui l’obligent à 
changer continuellement de place, elle 
fe déplaît à elle-même, & ne peut ref- 
ter u.n moment feule ; elle eft trifte, 
altérée, maigre & extrêmement timi¬ 
de. Elle conferve fon-bqn fens, 
tombe rarement dans des accès d’épi- 
îepfie ; mais^ l’agitation où elle eîî:, 
rend fon état extrêmement déplorable. 
On lui a donné des, bouillons rafraîr 
çhiffans & des tifanes nitreufes , qui 
n’ont produit aucun effet.,. & je fu's 
furpris qu’elle puiffe vivre fi long¬ 
temps. 

Cette efpece eft aufîi très-rare , & 
il n’en efi parlé dans aucun Auteur mo¬ 
derne,, fi ce n’eft dans les Mémoires 
des- curieux de la nature, dicad, e, ann. 

appmdi : , 

8. Mdancholia faltans , Mezeray,' 
hijloîre de Charles V. 

Il régna en Hollande l’an 1373. une 
maladie épidémique, que l’on appel- 
loit/<2 danfe de S. Jean, Les malades fe 
déoouüiôient tous nuds , fe couron- 

Qi] 
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noient de& fe prenant les uns 
les autres par la main, couroient les 
nies & les temples, chantant, fautant 
& gambadant, au point que plufieurs 
tomboient par terre de pure lâiîitude. 
Leur ventre s’enfloit fi fort, qu’il eut 
crevé , ff'on ne l’eût contenu avec ürt 
bandage. Gette maladie paffoit pour 
eontagieüfé-, & bn i’attfibuoit aux opé* 
îatioas du démon, ce qui fit que quan¬ 
tité de perfonnes eurent recours aux 
exorcifmes. On peut mettre au même 
rang Vameneajmus mirabilis de Giiille- 
rin , fpéculi kiploriar. les ènteraftiques 
'^Hérodote ':; - la- difpofitiôn des; mem¬ 
bres à hiXiiçx {pmètnhrdmrn faltmfa difpo- 
Jitio') des Arabes. ■' 

Melanckolia hippantropica ^ le P. 
le Comte', Lettres édifiantes , &c. C’eft 
une variété de la zoanîrdpique. L. 

‘ Quelques fnpons-de -Bonzes firent 
croire à un pauvre Chinois qu’il devolt 
être changé après fa mort en un cheval 
de pofie, deftiné à porter les ordres 
de l’Empereur dans les Champs Elifées. 
Ils l’exhorterent à faire diligence , & à 
ne mordre ni ruer, &c. Ce malheu-? 
reux vieillard fut tellement firappé dh 
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-cette prédîdion , qu’il perdit entière¬ 
ment te fommeil. 11 s’imaginoit être 
feiié & bridé, & entendre les coups 
de fouet qu’on lui dpnnoit pour lui 
faire hâter le pas ; il fe réveillpit tout 
en fueur, doutant s’il étoit cheval ou 
homme. Il n’eut pas plutôt embraffé la 
religion chrétienne, qu’il recouvra fou 
bon fens. 

10. Melancholia Scythamm , Hip- 
pocrat. de acre , aqids , &c. Maladie des 
Scythes. L. 

Les perfonnes riches chez les Scy¬ 
thes n’aîloient jamais qu’à cheval; mais 
comme ils ne fe fer voient point d’é¬ 
triers , & qu’ils avoient les jambes pen¬ 
dantes , leurs parties génitales fouf- 
froientune compreffiôn qui les rendoit 
impuifians ; ce qui leur faifoit croire 
que les Dieux, pour les châtier , les 
avoient changés en femmes. Ils en pre- 
noient les habits , manioient comme 
elles la quenouille & le fufeau, & le 
peuple fuperflitieux lesrefpecloit, dans 
la crainte que les Dieux ne l’affligeaf- 
fent de la même maladie. Les pauvres 
en étoient exempts, parce qu’ils n’al- 
ioient point à chevaL 


Q üj 



^66 Classe VIII. Folîes, 

La cure conMoît à faigner les mala¬ 
des de l’artere GU de la veine tempo¬ 
rale jufqu’à ce qu’ils tombaffent en dé¬ 
faillance, ce qui les afFôiblilfoît davan¬ 
tage , & augrnentoit leur mal, loin d® 
Iq diminuer. 

11. Melancholia jlnglica , appelîée 
■vulgairement tædium vitæ ; Dégoût de 
la vie, Voyei la Comédie de Sidney 
■par Grejfêt. Ci' ■ - - 

" - H y- eut un, temps-où les filles de 
Ivület firent faifies d’une fureur dont 
on trouve peu d’exemple dans rhifloî- 
re. Elles conçurent un fi grand dégoût 
pour la vie, qu’elles fe pendoieût par 
troupes, fans qu’il fût poffible de pénér' 
trer la raîfon dé cette manie. Le Sénat 
•voulant en arrêter le cours, fit un édit 
qui ordonnoîî que la première quis’ôte- 
roit la vie, feroit expofée toute nue 
au milieu de la place publique ; ce qui 
fit cefler cette pbrénéfie. Plutarque, 
des vertueux faits desfemrnes. 

Primerofe rapporte que les fenàmes 
dé Lyon forent autrefois attaquées de la 
même maladie, & qu’elles fe noyoient 
par troupes. 

Le fuidde efl: très-fréquent en. An» 
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gîsterre, il n’a d’autre caufe qu’un 
dégoût exceffif pour la vie. Ceux qui 
font atteints de cette manie , après 
avoir inutilement employé les reme- 
des qu’ils croient propres à les guérir, 
fe livrent à une noire mélancolie, met¬ 
tent ordre à leurs affaires, font leur 
teftamenî, écrivent à leurs amis pour 
prendre congé d’eux , & fe pendent, 
le noient ou s’empoiibnnent. Il n’y a 
qu’un homme lâche & fans religion 
qui puiiTe fe livrer à un pareil crime. 
Le moyen dont on fe fert en France 
pour le prévenir, eft de traîner fur la 
claie ceux qui attentent fur leur vie. 

Le fuicide eft fort commun parmi 
les mélancoliques maniaques; mais la 
mélancolie Angloife différé des autres, 
en ce que les malades ne fe tuent que 
par un pur dégoût pour la vie. On a 
pu voir ci deffus ce que j’ai rapporté du 
Colonel To-wnshend. 

12. Melancholia -i^oantropia ; appellée 
lycaon-^zx Aëtius; & par les Auteurs; 
galeantropie , lycantropu. L. ' 

Raulin rapporte dans fon Traité des 
Vapeurs des femmes les Religieufes 
d’un certain Couvent furent attaquées 
Q iv 
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d’une manie tout- à-fait finguliere. Elles 
s’imaginèrent avoir été changées en 
châles fi bien qu’à une certaine heure 
du jour, elles fe mettoient à miauler 
toutes enfemble, & formoient un con¬ 
cert des plus rifibles. Le hoquet épiîep- 
tico-maniaque a beaucoup de rapport 
avec cette maladie. 

Forejîus dit avoir vu un lycantrope. 
Schenckius en a vu plufieurs ; & j’ai 
connu.moi-même un galéantrope, qui 
ne pouvoit voir un chien fans frémir. 

On a vu plufieurs maniaques qui 
s’imaginoient avoir des grenouilles dans 
leur eftomac; & voici l’expédient dont 
on s’eft fervi pour les guérir : c’étoit 
de leur-donner i’émétique, & de met¬ 
tre des grenouilles dans le bafSn oit 
l’on recevoir les matières qu’ils ren- 
doient,pour leur faire croire qu’elles 
étoient forties. D’autres s’imaginoient 
avoir des clapiers dans la tête : on les 
a guéri de leur manie , en leur faifant 
une incifion cruciale, & leur montrant 
des lapins enfanglanîés, qü’on difoit 
leur avoir tiré par la plaie. 

Ceux qui ont été mordus d’un loup 
ou d’un chien enragé, font quelquefois 
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füjets à ce délire; Caüus Aureüanus &C 
d’autres, prétendent qu’il y en a qui 
hurlent & qui, aboient ; mais il efl: 
rare que l’hydrophobie foit accompa¬ 
gnée de ce fymptome. 

Zacutus Lujîtanus i\kt obligé d’avoir 
recours à un ftratagême pour guérir un 
maniaque qui prétendoit être'conti¬ 
nuellement tranfi de froid. Nous avons 
vu ici un habitant de Grenoble, qui ^ 
dans le fort de l’été, le plaignoit du 
froid qu’il fentoit. Lufitanus l’enve¬ 
loppa dans une peau de mouton , fur 
laquelle il avoit répandu de l’efprit de 
vin, & y mit le feu pendant demi- 
heure ; le malade n’eut pas plutôt fenti 
la brûlure , qu’il fe leva en fautant , 
difant qu’il avoit trop chaud, & fut 
guéri peu de temps après. 

Un autre s’imagina qu’il n’avoit point 
.de tête. Philotime le guérit de fa manie, 
en lui faifant faire un chapeau de plomb 
très-pefant, ce qui lui perfuada qu’il en 
avoit une. Aldus. 

Donat £Altomari dit avoir connu 
deux lycantropes qui erroient dans 
les bois, 8 c qui emportoient des ca- 
.davres humains , ou quelques-uns de 
Qv 
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leurs membres ; il nous les dépeint blê¬ 
mes ,-fecs, décharnés, & extrêmement 
altérés j comme ceux qui font atteints 
àtXdi lucomofic. 

13. Melancholia mthujîajlicct , Paul 
ËginetteÆnthoufiafme, (enthujiafmus) % 
les malades enthoufiaftes ( humim 
jlaà. C. 

: Il y a des perfonnes qui fe croient 
infpirées & qui prédifent l’avenir avec 
la même aflurance que fi Dieu le leur 
avoit découvert, & Pav 2 Egimtte les 
appelle numïm aff.atos.Pzxd,ce\{e prê¬ 
te ndoit porter ioxi a‘{pth ou fon génie 
dans la garde de fon labre. Les fanati¬ 
ques des Cevenes menoient avec eux 
certaines prophétefi’es qui fe difoient 
infpirées, & qui prétendoient avoir le 
don de prédire l’avenir, ôc découvrir 
les chofes les plus cachées. ; mais elles 
ne prophétîfoient qu’après être, tom¬ 
bées pendant quelque temps dans une 
epilepfie fim.iilée. Elles fe rouloient 
par terre , elles s’agitoient -, &: après 
être revenues de leur accès, elles révé- 
loient les événemens que Dieu leur 
avoit découverts. On prétend que 
les convulfionnaires font pareillemerît 
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doués d’un efprit prophétique. Voyc^^ 
Hecquet, naturalijrm. des convulsions, 

M. Cavalier D. Med. a vu à Fréjus 
quatre hydrophobes , qui ayant prédit 
le jour & l’heure de leur mort, mou¬ 
rurent eiFeûivement à l’heure annon¬ 
cée. J’ai vu moi-même à Tarafeon un 
homme âgé de 6o ans, lequel, un mois 
avant de mourir, prédit le jour de fa 
mort, il mourut efFeélivement ce mê¬ 
me jour d’une fievre épiale. 

14. Melancholia phrontis^ Hippocrate ; 
phrontis noujbs , Chalepe , lib. 2. de mor- 
bis ; Cura gravis morbus , Foëfii, pag, 
48C; Maladie fouci. Le Clerc, hifi. de 
la Médecine. 

Le malade fe plaint de douleurs dans 
les vifeeres pareilles à celles qu’exci- 
teroient des pointas d’épines; conti¬ 
nuellement trifte & inquiet, il fùit'ia 
lumière &les hommes, ne fe.pîaifant 
que dans les ténèbres ; le moindre mou¬ 
vement, le moindre tad le fait trem¬ 
bler; fon fommeil eft agité par des 
rêves affreux qui lui repréfehtënt des 
fpeâres horribles & quelquefois des 
morts. Cette maladie attaque quelque¬ 
fois dans le printemps pluffeurs fujets 
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à la fois. Hippocrate, eft d’avis, qifoa 
faffe prendre de Fellebore au malade 
pour purger fa tête, qu’on lui prefcrive 
enfuite une potion cathartique, avant 
de le mettre à l’ufage du lait d'âneffe ; 
il veut que le malade, à moins qu’il ne 
foit extrêmement foible , prenne très- 
peu d’alimens, qu’ils ne foient ni âcres, 
lîi faiés , ni gras ni doux, mais froids 

propres à lâcher le ventre ; Hippo» 
crate veut auffi que le malade s’abf- 
Lienne de fe laver avec de l’eau chaude, 
qu’il ne boive point de vin, ou au moins 
qu’il le délaye dans beaucoup d’eau, ÔC 
qu’il ne prenne aucune efpece d’exer¬ 
cice : on parvient par ce moyen , dit 
Hippocrate^ àdifliper cette mélancolie , 
qui conduit tôt ou tard le malade au 
tombeau, fi on n’y remédie promp¬ 
tement. 

Gette efpece de mélancolie n’eft pas 
rare, elle ne différé des autres efpeces 
que,par l’abfence du délire, à moins 
qu’on ne regarde comme un délire , 
la profonde trifteffe qui furvient au 
malade fans aucune caufe évidente, & 
qu’on appelle métaphoriquement épine 
des vifceres. Le malade en eff attaqué 
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tous les ans pendant un mois ou deux ; 
il ne peut pas dormir, il n’a point d’ap¬ 
pétit, il fuit toutes les compagnies, ne 
îe plaifant que dans la foiitude ; il ignore 
la caufe de fa maladie, on le voit con¬ 
tinuellement penfif & rêveur , il n’a 
point de fievre, il craint d’ennuyer les 
autres, il ne fort pas de fa maifon : 
on emploie avec fuccès la cure que 
prefcrit Hippocrate , mais on en doit 
retrancher l’ellebore , ainfi que l’abfti- 
nence des bains & tout exercice. 

XIX. Dæmonomania i Démo^ 
nomanie i Rage. 

C’efl: un délire vrai ou fimulé , qui 
met les magiciens , les magiciennes, 
les maléiîciés , & fouvent différens 
impofleurs dans le même état, que s’ils 
étoient véritablement obfédés par le 
démon. 

\. Dczmonomanla fagarum ^ Delrio, 
dijquijic. magïcce. L, 

C’eû un délire dans lequel tombent 
ceux qui, en vertu d’un paâe qu’ils 
font avec le démon, s’imaginent pou¬ 
voir opérer des prodiges, ce qui leur 
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attire le refpeâ: & la vénération des 
fimples & des idiots. 

On peut mettre de ce nombre les 
noueufes d’aiguillette, celles qui s’ima¬ 
ginent pouvoir enforceler les enfans, 
& les guérir quand bon leur femble , 
les bergers qui fe dévouent eux & leurs 
troupeaux au diable , à l’aide de certd- 
nes cérémonies ridicules, pour que le 
loup ne falFe aucun mal à leurs brebis, 
ou pour fe procurer la piece volante. 
Tout cela n’eft que l’effet d’un délire, 
tant de la part des perfonnes enchan¬ 
tées que de celles qui les enchantent, 
mais il ne laiffe pas d’avoir fon effet 
fur l’efprit des enfans & des perfonnes 
crédules , lors fur-tout qu’on emploie 
les philtres & le poifon pour opérer 
ces fortes de maléfices. Il efl; certain 
que l’huile de datura, lorfqu’on s’en 
frotte les tempes, ou qu’un fimple pef- 
faire mis la nuit dans le fondement, 
•fuffifent pour caufer un pareil délire à 
ceux qui y ont de la difpofition. Gaf~ 
fendy rapporte qu’un berger de Pro¬ 
vence fe fervoit tous les famedis d’un 
pareil peffaire compofé avec la graine 
<le ftramonium & du fuif pour fe pré- 
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parer à alîer au fabbat. Il s’y rendoit, 
à ce qu’il difoit, par le tuyau d’une che¬ 
minée, &ià, accompagné d’une troupe 
de démons , il ofFroit un facrifice au 
bouc qui préfidoit àl’affembiée. Koye^ 
ce que j’ai dit du délire magique. Hoff¬ 
mann prétend que cette maladie eft 
très-commune dans la Poméranie. Ru- 
y« 5 ,qui vivoit dans le fécond fie de , 
efl: le premier qui en ait parlé. 

Il s’efl: trouvé des perfonnes qui 
étoient tellement perfuadées d’avoir 
le diable dans le corps , de coucher 
avec lui, & de fe trouver aux mêmes 
aiTemblées , qu’elles ont perfifté dans 
cette opinion jufqu’au dernier fupplice. 
Voye^ les Mém. de l’Acad. de Berlin , 
D&cad. i. vol. 4. & ceux des curieux 
de la nature. 


2. Dœmonomania , Vampîrifmus , 
Tournefort, Voyait aux Indes Orien¬ 
tales. 

II y a deux fortes de vampires > 
les uns aâifs, & les autres pafiifs. Les 
premiers font certains impofieurs , 
qui , pour des fins à eux connues > 
exhument les cadavres qu’on vient 
d’enfeveiir, les bleffent, &font écoa- 



Classe VIÎL Félin, 

1er leur fang, qui eft ordinairement 
putréfié & très fluide le troiueme jour, 
& font croire qu’üs l’ont fucé. Les 
vampires paflifs font les vivans ou les 
morts qui fervent de fujets à cètte fcene. 
Le peuple eft tellement frappé de ces 
fortes de prefliges, qu’il en vient fou- 
vent jurqu’à abandonner la ville, ainfl 
que Tourmfon dit en avoir vu un 
exemple. Ceux qui voudront en favoir 
davantage peuvent confuîter l’hiftoirs 
des Vampires du Pi Caîmet. 

-3. Dizmonomaniafimulata. Coryban- 
üafme. , Encyclopédie, tom. 3. Hiftoire 
des diables de Loudun , 1636. Bayle, 
article Brojfî&r. Démonoma¬ 
nie fimulée. 

L’Evangile ne nous permet pas de 
douter qu’il n’y ait eu autrefois des 
perfonnes obfédées par le démon ; & 
c’efl; fur cette croyance que font fon¬ 
dés les exorcifmes qui font encore en 
iifage dans l’Eglife ; mais, il n’efl: pas 
moins certain qu’il y a plufieurs per¬ 
fonnes qui par malice, ou par une bizar¬ 
rerie finguiiere, feignent d’être pofîe- 
dées, & ces fortes d’exemples ne font 
pas rares chez les filles qui fe font coa- 
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jfacrées à la religion. Les unes ont 
recours à cet infâme artifice, pour 
cacher leur turpitude ; d’autres, pour 
acquérir une réputation de fainteté ; 
d’autres, pour pouvoir nuire impu¬ 
nément , ou pour faire parler d’elles. 

Elles emploient pour cet effet diffé- 
rens preftiges; mais voici les plus ordi¬ 
naires. Elles prédifent l’avenir, elles 
connoiffent le paflé, elles parlent des 
langues étrangères, elles feignent d’a* 
voir des mouvemens convulfifs, elles 
font des efforts extraordinaires, elles 
frémiffent, elles crient, lorfqu’on leur 
jette de l’eau bénite , ou qu’on leur 
préfente quelque image ou quelque 
vaiffeau facré. Elles pouffent fouvent 
la méchanceté & l’impudence jufqu’à 
en impofer, non-feulement au peu¬ 
ple , mais encore aux Prêtres & aux 
Médecins, & à foutenir la gageure au 
milieu des tourmens ; de maniéré qu’il 
ne faut pas peu d’efprit & de fagacité 
pour les confondre. Voye^^ ce que j’ai 
dit de répilepfie fimulée. 

Il n’y a perfonne qui n’ait oui parler 
des Urfulines de Loudun. Les Moines 
de cette ville, pour fe venger ^Urbain 
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Granduf ^ dont le mérite leur faifoit j 
ombrage , engagèrent ces* Religieufes 
â publier qu’elles étoient poffédées, & 
que Grandier en foufflant fur elles , les 
avoir livrées en proie au démon. La 
fureur de ces fcéléraîs alla fi loin, qu’ils 
n’eurent point de repos, qu’ils n’euf- • 
fent fait condamner ce malheureux 
Curé au feu. Un Religieux qui le con- 
duifoit au fupplice, fît rougir fon cru¬ 
cifix au feu , & le lui préfenta pour'le 
lui faire baifer ; & comme Grandier re- 
fufa de le faire , il fit courir le bruit 
parmi le peuple que ce refus ëîoit un 
figne indubitable du crime dont on l’ac- 
cufoit. 

■ Il arrive quelquefois qu’on prend 
pour une vraie démonomanie, ce qui 
îi’eft que l’effet d’un délire fébrile ; té¬ 
moin ce qui arriva à une Reîigieufe de 
Paris, qui n’éîoit pas moins illîiftre par 
fa candeur eue par fa piété. Elle avoiî 
étudié la théologie & la langue latine, 
& elleavoit même commencé à appren¬ 
dre lé grec de fon frere. Cette fille fut 
attaquée d’un fynochus accompagné 
d’un délire, durant lequel elle tint di¬ 
vers propos en grec & latin, ce qui 
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furprit extrêmement les Religieufes, 
qui ignoroient qu’elle eût appris ces 
langues, fi bien qu’elles la crurent pof- 
fédée , &c elles ne revinrent de leur 
erreur, que lorfque fonfrere fut retour¬ 
né de la campagne, & qu’il leur eut 
dit que c’étoit lui qui les lui avoit 
montrées. 

Il y a divers moyens pour décou¬ 
vrir ces fortes d'impofinres. M. de 
Haen ayant été appellé chez une fem¬ 
me qu’on difpit être poflédée , enve¬ 
loppa une croix dans un linge , l’appli¬ 
qua fur la malade, &: lui jeta defius de 
l’eau commune, qu’elle prit pour de 
Teau bénite, par cii il découvrit la fu- 
percherie. II fît même plus, il ordonna 
de lui jeter une cruche d’eau fur le corps 
toutes les fois qu’elle renouvelleroit fes 
preftiges. Un autre Médecin faifoit 
faigner fa malade du pied & du bras 
jufqu’à ce qu’elle tombât en défaillan¬ 
ce , pour la punir de fon impofture. 
D’autres fe font fervis du bâton ou du 
fouet, pour chafler le démon du corps 
de ces fortes de poiTédées. 

Hoffmann & les autres Médecins Al¬ 
lemands 5 en cela d’accord avec le bas- 
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peuple de France, prétendent qu’il y 
a encore aujourdhui des forciers & 
des forcieres., qui font véritablement 
obfédés par. le démon, & qu’à fon inf- 
tigation, ils font des chofes tout-à-fait 
étonnantes ; mais il s’en faut beaucoup 
que je fois de leur opinion. Voici ^ 
finvant Hoffmann , les fignes de la vraie 
démonomanie : r'^. des cris horribles, 
des geftes épouvantables, une agita-, 
tion de corps extraordinaire; des 
convulfîons fubites fans aucune caufe 
évidente; 3°. les blafphêmes, l’abus 
du nom de Dieu, des difcours obfce- 
nes; 4^., la connoiflance des chofes fe- 
cretes, celle de l’avenir; 5*^. la con- 
noiffance ^des langues étrangères ; 6^. 
une force au-deffus du commun; 7^. 
des tranchées violentes dans lefquelles 
la malade rend par la bouche , les 
yeux, les oreilles des brins de foie, 
de crin, &c. Les Parîemens de Fran¬ 
ce , qui condamnoient autrefois ces 
fortes de perfonnes au feu, les ren¬ 
voient aujourd’hui comme des folles & 
des imbécilles , à moins qu’elles ne 
foient convaincues de quelque au¬ 
tre crime qui mérite un châtiment 
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exemplaire. Je ne doute point qu’il n’y 
ait eu autrefois des poifédés; mais je 
crois en même-temps zvtc S. Athanafe, 
qu’il n’y en a plus depuis la venue de 
Jefus-Chrift, & que ceux que i’on re¬ 
garde comme des forciers & des ma¬ 
giciens , font ou des malades , ou des 
perfonnes féduites , ou des impofteiirs 
qui cherchent à en impofer au peuple 
par leurs preftiges. On ne peut s’em¬ 
pêcher de rire de la crédulité de Bo¬ 
din , de plaindre le fort d’une infi¬ 
nité de malheureux que les Parlemecs 
de Bourdeàux, de Rouen, de Tou- 
loul'e ont autrefois condamnés au feu, 

, & qui méritoient tout au plus d’être 
enfermés aux petites maifons. 

4. Dczmonomania à vermibus , Car- 
dan. Dcmonomanie caufu par hs vers. L. 

On apiufieurs exemples de malades., 
que l’on croyoit être démoniaques, & 
qui ne dévoient le tic, le îetanus, le dé- 
, lire & les autres fymptomes qui les agi- 
toient, qu’aux vers & auxtænia qu’ils 
avoient dans le corps. Le peuple y qui 
ignore la caufe & la liaifon de ces fymp¬ 
tomes 5 attribue au démon & à des char¬ 
mes les coavuifions , les clameurs, 
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les dîftorfions , les délires auxquels I 
font fujets ceux qui ont des vers ; mais 
iis ceffent -par le moyen des catharti¬ 
ques , des émétiques & des anthelmin- , 
tiques. . | 

Dæmonomanîa fanàtica. YojQj. j 
la differtation de M. Rideux , Proféf- 
feur à Montpellier, qui a pour titre : An 
fanatifmo vcrbera / 

Il ne faut que lire l’hiftoire pourfe 
convaincre des maux qu’a eaufés au ; 
genre 'humain le fanatifme, ou le faux 
zele pour la religion. Les premiers fa¬ 
natiques du Vivarais s’imaginoient pou¬ 
voir écarter en foufflant les boulets qüi 
faifoient un ravage alfreux dans leurs 
troupes. Peut-on pouffer plus loin le 
délire ? 

Le fanatifme a porté dans notre fie- 
cle des milliers de perfonnes à des 
crimes qui les ont conduit au feu & 

■ âu gibet, & a plus fait de ravages que 
la pelle. On peut voir là-deffus rhif* 
toire du fanatifme de M. Brueys de 
Montpellier. Je ne rapporte ces chofes 
que pour convaincre mon Leéleur que 
le fanatifme n’efl: autre chofe qü’uae 
efpece de délire & de folie. 
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6. Dœmonomania hyjicrica ; Démo- 
nomanie hyftérique. Cette obfervation 
m’a été communiquée par M. D&fco£~ 
Êcs , Médecin à Argenton en Berry en, 
1760. 

Deux jeunes fervantes âgées de 20 
ans, toutes deux hyftériques & liées 
d’une amitié très-étroite, furent foula- 
gées de leurs vapeurs au moyen des 
anti-hydériques qu’on leur donna, 
comme le cadoreum, la rhue , & la 
térébenthine ; mais on remarqua en 
elles pendant fix mois divers phéno¬ 
mènes, qu’on attribue communément 
à l’obfeffion. Quoiqu’elles logeaf- 
fent dans des maifons féparées , elles 
annonçoient réciproquement trois ou 
quatre jours d’avance les accidens ôc 
les accès qu’elles dévoient avoir. 

2®. Elles imitoient parfaitement la 
voix de certains animaux, du chien, 
du chat, de la poule. 

3^. Elles avoient une mémoire pro- 
digieufe & une vivacité d’efprit furpre- 
nante , donnant des fobriquets à tous 
ceux qui étoient préfens , & les rail¬ 
lant de da-maniéré la plus fpirituelle. 

. . Elles tqmboient dans un adb«- 
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■ piffement profond, dont on ne pou- ! 
voit les faire revenir, quoiqu’on les 
pinçât, qu’on les piquât, & qu’on les 
. brûlât afîez fortement. 

5 ®. Elles s’éveilloient à la fin d’elles- [ 
mêmes, criant qu’on les avoit pincées, ' 
bieffées dans certaines partiesdu corps, 
comme à la jqmbe , à la cuiffe ; & en 
effet, la partie étoit livide , & l’on y 
voyoit la marque des ongles, quoi- 
qu’aucun des afiiÆans n’y eût touché. 

6^^. Le paroxyfme avoit trois diffé- 
rens fiades. Dans le premier, après 
être revenues à elles-mêmes, elles rou- 
. giflbient & s’afiligeoient de ce qui 
: s’étoit pafie. Dans le fécond, elfes tom- 
boient dans un délire & dans des con- 
vulfions fi violentes, que quatre hom¬ 
mes avoient peine à les tenir; elles pré- 
, difoient le temps auquel le paroxyfme 
^ devoit les prendre, celui qu’il devoit 
durer, &c. Elles retomboient enfuite 
. dans leur premier affoupiffement, & 

. elles en fortoient à l’heure & à la mi¬ 
nute qit’elles avoient dite ; elles s’élan- 
çoient tout à-eoup hors du lit , & s’é- 
crioient : bon Dimî qui cji-ct qui mafi 
irudUmmt pincé la cuijfi ou la jambe. ? 

Cette 
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Cette fcene a duré pendant fix mois , 
^ans qu’on ait appercu la moindre aîté- 
Tation dans leur tempérament ni dans 
iéurs forces. Elles font aujourd’hui très- 
ianguiffantes, -& fiijettes à desfynco- 
pes & à une fuppreffion d’ordinaires ; 
les Médecins m’ont confulté fur cette 
maladie ^ & attendent mon avis. 

Il y a beaucoup de chofes dans cette 
hiftoire que j’attribue à la crédulité des 
affiftans, auffi bien qu’à la fourberie 
des malades. Il efl pourtant étonnant 
que deux paylànnes ayent pu jouer 
une pareille comédie fans aucun motif, 
il tant eft que c’en foit une. Ce qui 
m’étonne encore, eft que la feule force 
de l’imagination puide produire dans 
d’autres fujets les effets qu’on peut 
voir dans l’hiffoire que j’ai donnée de 
la catalepfie hyftérique, & de la cata- 
lepfie compliquée de fomnambulifme. 
Pour ce qui eft d’imiter la voix des 
animaux, le Doéteur Gihm a vu au¬ 
près d’Alais un maniaque qui tous les 
jours à une heure après midi avoit le 
même paroxyfme, quoiqu’on avançât 
& retardât les horloges, pour voir s’il 
n’y avoit point de la fupercherie dans 
ion fait.. 

Tome FIL' 


R 
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Je lui ai ordonné les bains, le petit- 
lait, & dans le paroxyfme , le firop de 
Karabé , le fel lédatif, &c. 

7. Damonomania îndica, Kempfer, 
amœnit. fafc. 3. pag, €60. Rage de 
i’Hamuk. 

Les Negres qui vivent dans les In¬ 
des font de l’opium un ufage des plus 
exécrables. Lorfqu’ils font las de la vie, 
ou des mauvais traitemens qu’oh leur 
fait fouffrir, ils en prennent une dofe 
qui leur aliéné refprit., &; s’armant 
d’un poignard, ils fartent dans la rue, 
& tuent tous ceux qu’ils rencontrent, 
foit amis fait ennemis, jufqu’à ce que 
quelqu’un les tue eux-mêmes. Cette 
aâion à laquelle on donne le nom 
düHamuk , eû extrêmement fréquente 
dans l’îie de Java, & dans d’autres con¬ 
trées des Indes. Ce nom jette l’épou¬ 
vante parmi tous ceux qui l’entendenf. 
On ne voit pas plutôt paroître l’alTaf- 
fin, qu’on fe met à crier Hamuk 
que chacun fe fauve & fe gàrantiffe.de 
fa fureur. Il vaudroit infiniment mieux 
fondre fur cette bête féroce & lui ôter 
îa vie , pour fauver celle de quantité 
d’innocens qu’elle facrifie à fa rage. 

H. D<^monomania Polonica, 
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fiijlor. 4. de plicâ Polonicâ ; Rage Po» 
lonoife. 

C’eft celle qui eft caufée par la ré- 
percuffion du virus de la plique, foit 
qu’on l’ait coupée, ou qu’elle n’nit pu 
fe développer. Une femme de cinquan¬ 
te ans & d’un tempérament pléthori¬ 
que , fut attaquée pendant un an fans 
interruption d’une fureur maniaque ac¬ 
compagnée d’infomnie , de convul- 
fions, de borborygmes extraordinaires 
& de plufieurs autres fymptomes que 
l’on a coutume d’attribuer à i’obfeffioa 
du démon. Elle juroit & blafphémoit, 
& étoit fi forte qu’il falloit plufieurs 
hommes pour la tenir. 

Tous les remedes anti-maniaques 
dont on peut fe fervir, ne produifent 
aucun effet ; & la maladie ne ceffe que 
îorfque la plique fe développe. Dans 
le cas en queftion elle revint au bout 
de quelques jours , à l’aide d’une dé- 
coélion de veffe-de-loup ÇJ.ycopoiium'y 
Cette même femme ayant eu une au¬ 
tre fois l’imprudence de couper fa pli¬ 
que , elle fut attaquée d’une céphalée 
violente, accompagnée de douleurs ra- 
chialgiques ôc d’une aliénation d’efprit; 
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& ces fymptomes ne cefferent qu’après 
que la plique fut revenue. 

9. D(zmonomama à cardiogmo , Mor- 
gagni, epijl. 18, 1^. Démonomanie 
eaufée par le cardiogme. 

Telle paroiffoit la maladie obfervée 
par Harvcc & par Morgagni , quoiqu’elle 
dépendît d’un anévrifme de l’aorte af- 
eendante ; les uns Fattribuoienî à i’af- 
feôion hyftérique, d’autres à un malé¬ 
fice ; ceux qui en font attaqués, refpi-? 
rent avec plus de facilité lorfqu’ils ont 
la tête penchée en avant. Voye:^ Harvée 
fy r la circulation , exercice 3. 
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XX . Mania, à\xGxecMainomai^ 
je fuis fou, furieuxen Latin ^ 
Furor, Infanid ÿ en François, 
Folie & Manie ; quoique nous 
entendions par ce dernier mot, 
qui vient de majomai, je dé- 
fîre, une paffion violente pour 
l’argent , la poélie , &c. Les 
maladeSvfont appelles maniaci, 
infani , Ipus, maniaques. 

C’eft un genre de maladie chronique 
fans fievre qui provient du dérange¬ 
ment de l’imagination & de la raifon ^ 
& qui fait que les malades parlent à 
tort & à travers fur toutes chofes , 
s’emportent, & agiffent plutôt en bêtes 
qu’en hommes. 

Elle didere de la démence par l’au¬ 
dace , la force & la fureur dont elle efl 
accompagnée, & qui reviennent pour 
le moindre fujet, au lieu que les per- 
fonnes en démence font douces, paifi- 
bles & ne nuifent à perfonne, à moins 
qu’on ne les provoque. 
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Elle difrere de la mélancolie parTu- 
nlverfalîté du délire ; car leur idée n’eû 
point tellement aftreinte à un feul obrjetj 
qu’ils ne s’occupent indiftindement de 
plufieurs autres fur lefqueîs ils extra- 
vaguent également ; à quoi l’on peut 
ajouter que les mélancoliques raifcn- 
îîent jufte, au lieu que les maniaques 
manquent de jugement. Ils ne different 
pas moins des démoniaques que des 
mélancoliques. Prefque tous les hydro¬ 
phobes confervenî leur jugement, ils 
avertiffent ceux qui font préfens de fe. 
méfier deux, ils avouent qu’il n’eff pas 
en leur pouvoir de s’empêcher de mor- ^ 
dre ÔC de cracher fur ceux qui. les ap-- 
proclient, au lieu que les maniaques, 
diffimulentle défir qu’ils ont de nuire & 
de s’évader. Le délire, Thydrophobie, 
la phrénéfie fe terminent au bout de 
quelques jours, au lieu que la manie 
dure des mois des années entieres..^ 

Les maniaques s’opiniâtrent fouvent 
à ne point manger, fans pour cela que 
leurs forces s’en reffentent. Ils dorment 
très-peu, ils roulent continuellement 
différentes idées dans leur efprit , ils 
parlent tout bas, ils crient, ils;tendent- 
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des embûches à ceux qui font préfens, 
ils attaquent indiftinôement tous ceux 
qu’ils rencontrent, parens, amis, en- 
fans , les frappent, les bleffent, & l’on 
eft obligé de les lier, de peur qu’ils n’at¬ 
tentent fur leur vie , ou fur celle d’au¬ 
trui. Ils ne craignent ni le chaud ni le 
froid, iis déchirent leurs habits, ils fe 
couchent tous nuds dans le fort de 
l’hiver, fans fe refroidir ; ils fuppor- 
tecit les bains froids, mais cependant 
malgré eux. Il y en a qui ont beaucoup 
d’elprit & qui parlent du matin jus¬ 
qu’au foir, mais fouvent fans favoir 
ce qu’ils difent. Plufieurs font à la vé¬ 
rité occupés d’un objet pour lequel ils 
ont conçu de l’amour ou de la haine, 
mais cela ne les empêche pas de s’oc¬ 
cuper de plufieurs autres , & d’être 
agités jour & nuit d’une infinité d’idées 
qui n’ont aucune liaifon entr’elles. 
Cette maladie influe fur les mœurs au 
delà de ce qu’on peut dire. Telle fem¬ 
me , qui étoit auparavant pieufe & mq- 
defte, n’eft pas plutôt atteinte de cette 
maladie, qu’elle tient des difcours dig¬ 
nes d’un crocheîeur & d’une profti- 
tuée. Tel qui étoit doux & humain, 
R iv 
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devient féroce, vous, regarde avec des 
yeux effarés ,, & parle d^un ton de 
voix, à infpirer la frayeur, & c’eft ce 
concours de fymptomes qui diffingue 
les maniaques des mélancoliques , 
quoiqu’on les confonde pour l’ordi¬ 
naire , & qu’on les enferme dans les 
mêmes maifonso de force. La manié eft 
continue ou périodique. La première - 
ne iaiffe aucune intermiffion , quoi¬ 
qu’elle diminue quelquefois mais 
cette différence influe moins fur la 
méthode curative ^ que fur le pronof- 
îîc.;; & la continue efl infiniment' plus? 
difficile è guérir que. la périodique.. 

La manie périodique efl; celle qui re- 
viént par intervalles ,.mais plus fouvent 
en été qu’en hiver. L’une & l’autre 
font fouvent.héréditaires , & il.y a des. 
pays où elles font plus fréquentes que 
dans d’autres.- 

La manie qui accompagne le quarte 
de Sydenham, appartient plutôt, fi je 
ne me trompe , à la démence , qu’au 
genre dont il s’agit ici. 

I . Mama à pathemate. Manie caufée 
par une paffion. L. 

La plupart des maniaques.nedevicmr 
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âêrit tels que par l’efFet de quelque paf- 
fion violente, telle que ramour , la 
crainte , l’efpérance. Le D. Mead a 
obfervi qu’on trouve à l’hôpital des 
infenfés de Londres un plus grand 
nombre de perfonnes à qui la cupidité 
des richélTes plutôt que la pauvreté a 
fait tourner la tête. 

Rien n’eft plus propre à rendre un 
homme fou qu’une trop grande crainte 
de l’enfer & des jugemens de Dieu y 
lors fur-tout que des Miffionaires igno- 
rans échauffent l’imagination de leurs 
auditeurs par des images outrées des 
peines réfervées auxméchans dans l’au¬ 
tre vie. J’ai connu une Religieufe qui 
devint folle & qui fe tua, pour s’être 
mife dans la tête que fes compagnes 
vouloient la pendre pour certains pé¬ 
chés qu’elle croyoit avoir commis ; 
une femme de très-bonne maifon, qui 
fe pendit pour le même motif; une fîiie^ 
qui s’étrangla, parce que fon amant lui 
àvcit été infidelle ; ün homme , qui 
dans un tranfport de jalouffe , égorgea 
fa femme , & fe poignarda enfuite;' 
iine très-belle femme, qui au fortirde- 
fês couches y devint maniaque à i’oc- 
R V 
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caiîoîi de quelques doutes qu’elle eut 
fur la religion, & refta dix ans enfer¬ 
mée dans fa chambre, toute nue 8c 
marchant à quatre pieds comme Na- 
buchcdonofor. Quoique cette maladie 
foit occalîonnée par un délire mélan¬ 
colique, elle augmente cependant par- 
fucceffion de temps au point qu’elle 
devient d’un tout autre genre que la 
mélancolie , ainfi qu’on en peut juger 
par la force, la fureur des malades, 8C: 
la variété des idées qui les agitent. 

Quoique la hardieffe foit iniéparable 
de la manie , il eft bon cependant de 
remarquer que prefque tous les mania¬ 
ques ne deviennent tels que par une 
crainte exceffive, 8c cela eft fi vrai,, 
que ceux qui font les plus furieux, trem¬ 
blent à la vue d’un bâton ou d’une ar¬ 
me, fe lettent à genoux, prennent une 
pofture de fupplians , & obéifient à 
tout ce qu’on exige d’eux, ce qui efi, 
Bécefifaire pour pouvoir les traiter. Ce¬ 
pendant , ceux qui font chargés de leur 
conduite ne fauToient trop fe méfier 
d’eux ; car un maniaque ne s’endort 
jamais , il attaque fon garde dans le 
temps qu’il y penfe le moins , 8c 



' Dilires. Manie. . 
il feint même d’être fenfé pendant 
quelque temps , pour mieux parve¬ 
nir à fes fins. Ceux qui ne veulent ni 
dormir ni prendre de la nourriture, fe 
font mis en tête que leurs amis veu¬ 
lent les empoifonner en mêlant des 
drogues dans leurs viandes , ou les 
égorger pendant qu’ils dorment ; mais 
ce qu’il y a de particulier, efi: qu’ils ne 
difent pas un mot du motif de leur 
crainte. 

Le fang des maniaques efi: gluant 
entièrement dépouillé de fa lymphe, 
leurs fibres' mufculaires font dures & 
rbides. 

Mead a ofafervé que la manie fait cef- 
fer la plupart des autres maladies , 
telles que la phthîfîe , l’afcite &c. 

Cure. Rien n’eft plus falutaire pour 
la guérifon d:es maniaques qu’une nour¬ 
riture douce, rafraîchiflante ôc humec¬ 
tante , des faignées copieufes & réité¬ 
rées du bras', du pied, de la jugulaire , 
les potions laxatives, délayantes & ra- 
fraîchifîantes, les bains d’eau froide pris 
deux fois par jour pendant un mois, les 
embrocations d’eau froide, &c. 

Les narcotiques ne font fouvect 
R vj 
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qu’airgfnenter.le déEre. li .faiiî tenir îè‘ 
maniaque dans un lieu obfcur ,:Ie lier,j 
& lui fournir la nourriture héceffâire., 
H arrive fouvent j.qu-après avoir aban¬ 
donné le malade comme déferpéré, fa 
raifort revient" iorfqufon y penfe fo 
moins ; il conferve le fouvenir de ce 
qui s’eft paffé, toujours expofé à: une 
nouvelle rechute. Dans le cas oh les 
menftrues ou le flux hémorroïdal font 
fupprimés , il faut leur faire reprendre, 
leur cours employer les cathartiques; 
forts qu’on doit faire précéder des 
délayans, .& yjoindrefes: potions, aci¬ 
des s.nitreufes, le petlt-îait 5 les émub- 
(ions,. les fruits rafraîchiffans, les : lat- 
vemens émoiliens,,&c. 

a.: Mania. .laBea ; Dépôt laiteux furr 
lé cerveau. Puzos ,.troijîtrm M-émbirc,. 
Hippocrate, d&..mulmum-nwrHs.^ fih. a . 
£«^,,43.. L....'O, 

C’eft cette efpece. dé manie corn-- 
pliquée d’un délire fébrile , dans la- 
quelle les femmes tombent, le.dxxieme- 
jour après avoir accouché & quii 
continue dnême après que la fievre a 
ceffé.. Qn l’attribue à la rétention ' du 
làit , & au dépôt qu’il forme dansJee 
cerveau». 
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Cette maladie eft rare & pour l’ordi* 
©aire incurable.. Il eft difficile au com--- 
mencement de la diftinguer des va^ 
peurs, vu qu’on attribue communé-- 
ment à celles-ci les bizarreries, les dé>' 
goûts ridicules auxquels les accouchées- 
font fujettes ; mais on la connoît dans 
la fuite par le délire qui continue, quoi^ 
que la fievre ait-oeffié, & par la mo¬ 
dicité de l’écoulement du lait & des 
lochies. 

3. Mania ab hcmicraniâ eau- 
fée par la migraine. 

Elle eft une fuite de la douleur que- 
caufent des infedes cachés dans les fi- 
mis frontaux. Conrad Schneider ydc ojfe. 
cribiiformi f pag. 440. rapporte qu’une 
payfanne devint folle ài’occafion d’une 
chenille velue qui s’étoit nichée dans 
un de ces finus , & qu’elle fut guérie ^ 
dès qu’elle l’eut rendue par le nez. 

Antoins, di Po^^is rapporte auffi dans 
lès Mém. des Curieux de la Nature 
Decad. I. ann, 4. obfervat. 37 , qu’un 
payfan s’étant endormi fous un arbre,, 
îe trouva fou à fon réveil, refta ûx 
mois dans cet état, & ne fut guéri que- 
ÎOifqu’il eut rendu par le nez l’aido-^ 
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du tabac qu’il prit, une longue chenilFe, 
noire & velue, qui s’ëtoit nichée dans 
îés finus frontaux. 

Lorfqu’il entre quelque taon dans 
les narines des bœufs &■ des autres 
animaux, & qu’il vient à dépofer fes 
œufs dans les finus frontaux, il les jette 
dans la manie & les rend furieux. Lin- 
nxus rapporte que les rennes en La¬ 
ponie craignent fi fort cet infeÔe ^ 
qu’elles fuient fouvent jufqu’à trente 
fieues pour éviter leur pourfuite. 

Un habitant du village de Gange ^ 
tomba à la fuite d’un mal de tête vio¬ 
lent dans une manie fi furieufe, qu’il 
prit la réfoluîion de fe caffer la tête > 
& fe jeta pour cet effet d’une fenê¬ 
tre en bas. Heureufement pour lui, il 
tomba fur un âne qui paffoit dans îâ 
rue, &: qui lui fau va la vie. Ses pafens 
Payant tancé fur fa conduite, il rerhit 
l’affaire à un autre temps, & il le choi- 
fit fi bien , qu’il fe caffa effeôivement 
la tête ; mais des témoins dignes de foi 
m’ont affuré que cet accident lui valut 
feguérifon, peut-être la dut il à la quan¬ 
tité de pus qui fortit des finus frontaux. 

4. Mania metajlatica ; Manie Tnèta£- 
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tatïque. Loeber, de mania. Manie caufée 
par un ulcéré fermé trop tôt, Amat.. 
Lujit. cent. z. cur. Cj ; par la coupe ' 
des cheveux affedés du plica, Frid. 
Hoffman, de delirio zFj , ephem. nau 

cur. Par la répercumoii d’une dartre , 
Locher ibid. Par la rétention des menf* 
trues, de la femence , Schenckius fol. 
î6y. Par la rentrée de la gale, & par 
la groffelTe, IIL. Lorry , part, i. cap. y, 

5. Mania à venenis^ ephem, nat. cur. 
Manie caufee par des poifons ; par les 
baies de la belladone ^ x. ann. 10. 
obf. 11%. Par la femence de la datura^ 
dec. 3. ann. 3. obf. 170. 

J’ai vu des délires pafîagers occafion- 
nés par ces poifons, mais jamais de ma¬ 
nie proprement dite. 

6. Mania periodica , epheml^ nat, cur. 
dec. ann. ^ obf. 32. Manie pério¬ 
dique. L. 

Cette efpece qu’on appelle folaire^ 
n’a lieu que pendant le jour, difparoif- 
fant lorfque le foleil fe couche ; il y en; 
a une autre qu’on nomme /««/zire, parce 
qu’elle revient toutes les fois que la 
lune eû dans fon plein, ephem. nat. cur.- 
cent. c^. obf. iz. 
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7. Maniavulgaris^ Locher, demanla'^^ 
éap. 3. pag,£i: Manie ordinaire. L. 

C’eft une manie avec matière, com¬ 
me s’expriment les Auteurs qu’on peut 
eonfulter. 

8. Mania hyjlerdlgica ; Manie Hyfté- 
falgique j otfervée par D. C. D. M.M-. 
en 1766. 

Une fille âgée de quarante ans , qui 
âvoit vomi autrefois le fang, & qui 
àvoit rendu depuis par le fondement 
du pus , mêlé avec des fragmens mem¬ 
braneux , éprouvoit depuis dix - huit 
mois dans la matrice &: les parties voi- 
fines, des douleurs li aiguës pendant 
là nuit, que , quoiqu’elle fîit fort fage' 
& fort honnête, elle ne pouvoit s’em¬ 
pêcher de jurer, de blafphémer, & de 
j3orter continuellement dans fon dé¬ 
lire , fes mains ou le premier infiniment 
qu’elle rencontroit, fur fes parties gé¬ 
nitales qu’elle vouloit mettre en piè¬ 
ces ; & loin d’éprouver aucun dëfîr' 
voluptueux , ce/ qü’on feroit porté à 
croire, elle avoit pour Vénus une fi 
grande averfion, qu’elle haïfibit tous 
les hommes. Auffin’ëprouVoit-elle dans- 
fon accès ni plaifir ni pollution elle' 
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mordoit tout ce qu’elle rencontroit;; 
& lorfque fon accès étoitfini, elle étoit 
trifie -, agitée de fcrupules, dans la 
crainte d’avoir offenfë Dieu. 

On employa pour la guérir toutes 
fortes de remedes, les édulcorans, les 
délayans, les déterfifs , les fédatifs , 
les nitreux , les bains à demi-froids ^ 
pris pendant huit heures de fuite; le 
petit-lait, l’eau de poulet, le lait d’â- 
nefie, le laudanum , le fel fedatif; il n’y 
eut enfin que l’ufage d’une tifane cam^ 
phrée, qui la foulagea pendant quelque 
temps. Je foupconneune nouvelle fup- 
puration interne qui donne lieu au pa^- 
roxyfme.. 
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ORDRE QUATRIEME. 

FOLIES ANOMALES, 

Ou Maladies qui ont du rapport 
avec les premières, 

La fantaifie (^phantajîa) eft îa faculté 
de fe repréfenter les objets abfens, & 
fon adion s’appelle imagination. C’eft 
à elle que nous devons ces idées claires 
& vives que nous avons en dormant, 
& qui font que nous fommesauffi affec¬ 
tés des idées imaginaires, que de celles 
que. nous recevons par l’entremife des 
fens. Mais cela ne vient point de la clar¬ 
té, ni delà force abfolue des images, car 
elle eft beaucoup moindre que celle des 
fenfations ; mais de ce que l’ame n’étant 
point diffraite par les objets extérieurs, 
eft beaucoup plus attentive à ces ima¬ 
ges; & c’eft ce qui fait que lorfque nous 
voulons imaginer ou réfléchir profon¬ 
dément , nous nous retirons dans des 
lieux obfcurs & retirés du bruit & du 
tumulte. L’ame eft d’autant plus forte- 
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ment frappée d’une idée, qu’elle y fait 
plus^d’attention , &: que i’impreffion 
qui l’excite efl plus forte. 

L’expérience nous apprend qu’une 
idée devient d’autant plus claire, qu’on 
y donne plus d’attention & qu’on y 
réfléchit plus profondément,& qu’elle 
nous femble obfcure à proportion qu’on 
la néglige. La mémoire fe fortifie par 
l’étude & la répétition de la même idée^ 
lors fur-tout qu’on y joint la circonf- 
tance des lieux, les lettres, & les au¬ 
tres Agnes qui fervent à l’acquérir. 

Le propre de l’imagination efl: de 
produire en nous la perception des 
çhofes que nous avons fues, & même 
celle d’une autre. Wolf, PJycolog. Emp^ 
iiff. 

La mémoire efl: la faculté de repro¬ 
duire les idées, & de les reconnoître. 
On l’attribue à la flexibilité ^des fibres 
médullaires du cerveau, lefquelles fem- 
blables à une feuille de parchemin , 
confervent les plis qu’on y a fait. Cette 
théorie efl purement imaginaire , 
il vaut m.ieux n’en admettre aucune,, 
que d’en recevoir une faufle. 

yimagination & la mémoire font 



4Ô4 Classe VIIL Fdlks 
abfolunient néceffaires pour raifonnef j 
des chofes & en juger. Un homme qui 
ne conferve point l’idée abilraite ou 
imaginaire de la blancheur , ne faüroit 
)uger fl le papier qu’il voit eft blanc 
ou de quelqu’autre couleur. C’eft ce 
qui fait que ceux qui manquent d’ima¬ 
gination , comme les ftupides , les 
perfonnes afîbupies, ne fauroient dif 
courir y de même que ceux qui man¬ 
quent de mémoire ne peuvent raifon- 
ner, du moins fur les objets dont ils 
ne peuvent fe rappelier l’idée dans 
l’efprit. On voit donc pourquoi je mets 
l’oubli & la démence parmi les mala»* 
dies de cette claffe ; car ces vices oc- 
cafîonnent une dépravation de juge¬ 
ment , ou une efpece d’erreur très- > 
familière aux léthargiques, qui fait qu’ils 
ne favent ni ce qu’ils difent,.ni ce qu’ils 
demandentparce qu’ils oublient ce 
qu’ils ont demandé avant qu’on leur 
ait répondu. Soit donc que l’on attri¬ 
bue les fenfations aux vibrations des 
fbres nerveufes i ce qui paroît faux, 
ou au cours du fluide nerveux électri¬ 
que , il faut de la part de la machine 
que les fibres du cerveau foient libres* 
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Sc flexibles, & non poiaî affaiffées , 
lâches & obftniées , & que les fluides 
foient mobiles , fluides , purs , ténus ; 
par où l’on voit d’où vient que les 
poifons , les vapeurs narcotiques , les 
plaies, les obftruftions & les autres 
vices du cerveau émoulTent l’imagina¬ 
tion , la mémoire , l’efprit & les au¬ 
tres facultés de l’ame. 

XXL Amnesia , Ü Oubli i appellé 
parles Auteurs Oblivio morbofaf 
par les Grecs, Latyphrofynel 

C’efl: une maladie qui ôte la faculté 
de reconnoître les idées qui fe repro- 
duifent dans l’efprit, ou qui détruit ou 
aflbibiit la mémoire. La raifon pour la¬ 
quelle nous reconnoiffons les idées qui 
fe reproduifent dans l’ame , ou qui 
l’ont autrefois affeâée , efl; qu’elles font 
vives &'accompagnées d’autres idées 
acceflbires ; mais on ne peut les recon¬ 
noître lorfque les idées principales &: 
les acceflbires, ou l’une des deux font 
obfcures. Il ne fuflit pas pour avoir de 
la mémoire de fe rappeller l’idée qu’on 
2 eue ; il faut encore connoîfre qu’on 
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l’a eue autrefois. Par exemple , ua 
homme qui lit Cicéron, & qui ne re- 
connoît pas qu’il l’a lu autrefois, ne 
fauroit dire qu’il fe relTouvienne de 
l’avoir lu. Comme toute idée imagi¬ 
naire en fuppofe une fenfitive ou reçue 
par l’entremife des fens , & que nous 
ne Tentons que les individus, ou les 
fubftances accompagnées de plufieurs 
idées acceffioires, & que l’idée imagi¬ 
naire rappelle à l’efprit les idées ac- 
celToires, à moins qu’elles ne foient 
obfcures ; il s’enfuit que c’eft cet obf- 
curciffement des idées qui produit l’ou¬ 
bli. Les caufes qui obfcurciflent les 
idées, font les paffions violentes de 
i’ame, qui attirent toute fon attention, 
le fommeil & l’affoupiffemenî morbi¬ 
fique , la paralyfie des organes qui font 
naître ces idées ; les maladies foporeu- 
Tes, comme le carus, l’apoplexie, l’é- 
pilepfie & même la fyncope. En effet, 
ceux qui reviennent de ces maladies, 
ignorent entièrement ce qui s’efl; paffé 
dans le temps du paroxyfme, & affu- 
rent qu’ils ne fe fouviennent point 
d’avoir penfé ni exifté. 

La cure de cette maladie doit être 
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toute autre pour les jeunes gens que 
pour les vieüîards. Ceux-ci deman¬ 
dent des médicamens fpiritueux,, cé¬ 
phaliques , chauds ÿ les premiers des 
délayans, des analeptiques, vu qu’elle 
eft louvent occafionnée chez eux par 
le trop grand ufage des femmes. 

I. Ammjîa à vcnere , Ettmuller, de 
memoriâ lœfâ , Salmulh, untur. /. obf, 
G. Oubli caufé par le trop grand ufage 
du coït. 

Une chofe particulière, eft que le 
trop fréquent ufage du coït affoiblit 
la mémoire, & que les remedes aphro- 
dyfiaques , fpiritueux la fortifient, 
pourvu qu’on renonce aux femmes 
pendant qu’on en ufe ; car elle fe perd 
entièrement lorfqu’on continue de les 
voir. 

Rien n’efl: meilleur pour guérir l’ou¬ 
bli, que l’ufage de l’ambre , du choco¬ 
lat , de l’eau de magnanimité, oii il 
entre des fourmis ; on peut y joindre 
la confedion d’alkermès & d’anacarde, 
quoique cette derniere foit fufpeéte. 
Les vieillards fe trouvent parfaitement 
bien du thé. Tous ces médicamens, fa- 
voir, l’ambre , l’anacarde, le thé 



4oS 'C la'S S.e VIII. FoVm 
iiouveaa ont une qualité qui enivre. 

Amnejîa fenilis , Ettmuller, ibid. 
mlkU. Acad, tom. 3. pag, iGy. Oubli 
eau fé par le grand âge. 

L’oubli rCeû pas le partage de tous 
les vieillards en général, mais feule¬ 
ment de ceux'^qui n’ont point exercé 
leur efprit, & qui ont vécu dans l’oi- 
fiveté, la mollelîe, & la bonne cbere ; 
les gens de lettres & les perfonnes occu¬ 
pées”^ conferveiit long-temps leur mé¬ 
moire. ' ' 

Indépendamment de l’ufage du tbé 
on vante beaucoup les feuilles de bé- 
toine", de fauge , de lavande , la noix 
mufeade , le poivre ,. le galanga , le 
troène , le caftoreum , l’encens, &c. 
que l’on fait infufer dansi’efprit de vin, 
& dont on fe frotte le nez , les tem¬ 
pes, &c. Le ninfîng & le genfing, 
pris à la dofe d’un Icrtiptile, paffent 
pour un fpécifique dans cette maladie. 

3. AmneJia traumatica\ Schenckius , 
objèrv. Horftius, lib. x. ohf, y. Hildan , 
untur. 3. obf. 1. L. 

C’eft celui qui eft caufé par un coup, 
une contufion , une plaie à la tête. Il 
exige au commencement la falgnée & 
X les 
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les autres remedes qu’on emploie pour 
les contufions; & à l’extérieur, les ré- 
folutifs fpiritueux, le baume du Com¬ 
mandeur , l’eau vulnéraire, &c. Cette 
efpece fe guérit fouvent. 

4. Amncfiaphthorica ; Oubli caufé par 
la pléthore, par la fuppreffipn du flux 
hémorroïdal. Zacutus Lufitanus, lib, /. 
cbj'. admirab. par la fuppref- 
fion des lochies. Salmuth , cmtur. u 
obf. yx. 

Ces dlfférens principes indiquent 
affez les remedes qui conviennent à 
cette efpece ; Horjîius a vu cette mala¬ 
die accompagnée de la fblie, attaquer 
des perfonnes qui commençoient à 
manger après une longue abftinence. 

5. Amm^a àpatJiemate^Sc\\çnckmSy 
obfirvat. & Ephem. Nat. Curiof, Oubli 
caufé par les pallions. L. 

La crainte , la terreur, lorfqu’elîes 
font fubites, de même qu’une triftelTe 
violente, font quelquefois entièrement 
perdre la mémoire. 

6. Amnejia cephalalgica. Aftes de l’A- 
cadémie de Paris 17ii. L. 

Une douleur de tête continue, gra- 
vative, une céphalalgie fébrile fuffilent 
Tome FIL S 
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fouvenî pour détruire entièrement la 
mémoire. 

7. Âmnejîa à temukntiâ , "Willis , d& 
morofiy Oubli caufé par l’ivreffe. 

C’eft celui qui eft caufé par l’iyref- 
fe, l’opium, les filtres, ou les pbifons 
qui troublent la raifon. 

8. Amnejia ftbrifcqua , de Meyferey,’ 
tom. 2. 72 ^. 24J • Oubli à la fuite des 
fievres. 

Cette efpece fuccede aux fieyres 
aiguës. Les remedes indiqués font les 
ànaieptiques pour réparer les forces du 
malade, enfliite l’application des véfi- 
catoires ou des fêtons ; les pürgatife 
font aitfli fort utiles, ainfi que les exer¬ 
cices plus forts que ds coutume; 8c 
fi la maladie réfifte, on aura recours 
pUx eaux minérales. 
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XXIL Agrypnia ,• en Latin, 
giliæ. immoiicæ J T^igilium mor- 
iofum ; en François , Infomnie^ 

C’eft une infomnîe exceffive qui 
«püife îesforees , &; qui eft accompa¬ 
gnée d’anxiétés, d’inquiétude, de cé- 
phaîal^e , & d’autres fymptomes fâ¬ 
cheux. 

< Nous veillons ordinairement les 
deux tiers du jour , je veux dire, que 
l’ame pendant ce temps-là a des idées 
claires de ce^ qui fe paffe, ■& ie -corps 
exerce ies'fondions &des mouvemens 
qui dépendent de îa volonté, ce qui 
s’appelle vivre. L’autre tiers eft con- 
facré au fommeil, ou au repos du corps 
^ de l’ame ; tous les membres font 
affoupis, ÛRCàpables d’agir, & privés 
de fentiment, ce qui n’empêc'ne pas 
que dans nos fonges, les idées qui fe 
préfentent à l’imagination ne foient 
trèS'claires, tandis que nous'n’en avons 
aucune des objets qui nous environ-* 
tient; les mouvemens -vitaux s’exer¬ 
cent paifibiement, & d’une maniero 
ôès-réguUere, 
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Comme nos forces s’épuifent penr 
dant que nous veillons par les aâions 
de i’ame & du corps , & qu’elles ont 
befoin d’être réparées par le fommeil, 
il eft évident qu’une veille trop longue 
doit les alFoiblir infenfiblemenî, & de¬ 
là ces laffitudes, ces anxiétés , ces agi¬ 
tations qu’on éprouve. Comme les ob¬ 
jets préfens nous occupent fans ceffe 
& fixent notre attention, il n’eft pas 
étonnant qù’on ait la tête pefanîe, 
qu’on foit tride,' chagrin'^ & qu’on 
tombe quelquefois dans la typhomanie* 

I . Agrypnia arthritica , Bonet, fepul- 
'<.hret. objèrv. i. Infomnie arthritique. 

Il n’eff pas étonnant qu’un homme 
qui fouffre ne dorme point, & ce n’eft 
pas de cette efpeçe d’infomnie qu’il 
s’agit ici, vu qu’elle eft un fymptome 
inféparable de toutes les douleurs; mais 
de celle qui a lieü indépendamment de 
celles-ci. Voici une obfervation dans 
laquelle l’infomnie eft caufée par l’acri¬ 
monie de la matière arthritique, & en¬ 
tretenue par la féchereffe du ftng^dpat 
la férofité fe jette continuellement fur 
îa furfaee. Un-homme s’étant fait faire 
un véftçatoire, en fuite d’une cplique. 
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arthritique vioknte, tomba dans une 
infomnie qui réfifta à tous les remedes ^ 
& dont il mourut, parce que la férofité 
s’écouloit continuellement par le véfî- 
catoire; & cependant lorfqu’on l’ou¬ 
vrit , on lui trouva tous ies-venîriciiles 
du cerveau remplis d’une eau limpide. 

2. Agrypnia à pathematis , de 

anima brutor. pag. 2. cinquième efpece 
de Sennert. 

Une jeune femme de Montpellier, 
dont le mari avoit été affalîiné à fes 
yeux, & qui avoit été laiflée elle-même 
pour morte, tomba dans une infomnie 
qui dura trois mois plus. Elle ne 
pouvoit fermer les yeux , que cette 
fcene tragique ne fe préfentât auffi-tôt ’ 
à fon efprit. Elle voyoit fes affaflins 
armés de poignards, Ion mari expirant 
qui lui tendoit les bras ; & elle s’imagi- 
noit recevoir elle-même les coups 
qu’on lui portoit. Elle fe réveilloit toute 
elFrayée , fixante & avec la fievre, & 
cette image faifoit une telle impreflion 
fur fon efprit, qu’elle redoutoit le fom- 
meü comme la mort. TFilUs rapporte 
plufieurs exemples femblabîes. J’ai em¬ 
ployé dans ce cas, non point les nar- 
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coliques, mais les émulfions & les 
leps rafraîchiffans. 

3. Agrygnia kyjîmça, ,■ "Willis , 
anima bruto/ujn , pag. x. cap:. 5 . 

2îie hyftérique. L. • . :- 

Toutes les fois que les 'hypoconr? 
driaques & les hyiüériques veulent doré 
mir , il leur furvient des palpitations de 
coeur, des foiîbrefauîs & des conâric?-^, 
tionsaccompagnées de fbibîefl’es:^ 
elles ont peine à r^pirer, leurs vifeeres 
fe gonflent ^ elles featent des ardeurs: 
des fuflbcaîionS', d’autres iympto*:’ 
mes que Ton regarde comme hyfléri’r 
qiies. D’autres ont des foubrefauts de. 
tendons dans les bras & les jambes, des 
Épafmes & de fi; grandes inquiétudes 
qu’il leur eft aiilfi impoffible de dormir 
que; fi elles éîoient à. la torture.^ 

Wiüïs attribue ces fympîomes à la: 
qualité viîriolique du fluide nerveux 
& ordonne les véficatoires comme un 
moyen de procurer Técoulement de la? 
lérofité âcre ; mais il eft: dans l’erreurv.. 
Le plus fur après,la faignée, efl de cor-: 
riger la fécHereffe &: l’acrimonie dit 
fang par le moyen du petit-lait, des. 
émulfions , des acidulés 3 du lait &: des 
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bains ; & de paffer enfuite aux hypno¬ 
tiques , en les entremêlant de catharti¬ 
ques légers, pour jpréparer la voie à 
ces. remedes. 

4, ^grypma cephalalgica ,Bonet, dé 
vïgiliis^ obfery. z & j. fipulchret. tom. /. 
ïnfomnie céphalalgique. 

Les Auteurs ont obfervé que ceux 
qui meurent à la fuite de maux de tête 
violens, compliqués de fievre & d’in-® 
fomnies, ont les vaiffeaux de la pie-^ 
mere engorgés d’un fang noir, les mé¬ 
ninges mêmes diftendues par une tu¬ 
meur phlegmoneufe , grifes , noires , 
gangrenées, que leur cerveau rend un 
fang noir, fluide, & quelquefois du pus,' 
& que les ventricules font remplis de 
férofité; c’efl une fuite de la quatriè¬ 
me , cinquième & fixieme obfervatiqn. 

5. Agrypnia ex pancrtatt, Bpnet, fe~ 
pulchret. obferv. 8 . Ïnfomnie caufée par 
un vice du pancréas. 

Un marchand ne pouvolt dormir- 
fans tomber dans des^ Iypothymies ac¬ 
compagnées d’une fueur froide au vi- 
fage ; il fe portoit d’ailleurs très-bien. 
Les Médecins attribuèrent fa maladie 
à un vice de l’eftomac; êc lui prefcri- 
S iv 
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virent des cathartiques & des cor* 
diaux, qui ne produifirent aucun efFer. 

II mourut, &; on lui trouva un abcès 
au pancréas ; & l’on doit attribuer à la 
même caufe la maladie dont parlent 
Tulpius^ Rivkr&y & Hygmerc dans leurs 
oblervations. 

6 . Agrypnia à dolore, Sennert.jJpec. g, 
ïnfomnie caufée par la douleur. 

** Toute fenfation trop forte &; incom¬ 
mode comme les douleurs, de quelque 
cfpece qu’elles foient y tout défir vio¬ 
lent , comme la faim , la foif, le pica, 
la tabacomanie, la convoitife, l’amour, 
Tenvie de pilTer, d’aller à la felle, &Ci 
interrompent le fommeil jufqu’à ce 
qu’on ait fatisfàit ces befoins. 

La difficulté de refpirer, la toux à 
laquelle font fujets les hydropiques, 
les afthmatiques , ceux qui ont une 
hydropifie de poitrine , lorfqu’ils ne 
peuvent trouver une fituation com¬ 
mode pour dormir, produifent le mê¬ 
me effet. On peut en dire autant des 
fenfations trop vives, dé la lumière, 
du bruit, de la dureté ; cependant la fraî¬ 
cheur qui régné au lever de l’aurore, 
un bruit doux , tel que le murmure 
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d’un ruiffeau, le bruit de la pluie, &c. 
invitent au fommeil. 

7. Agrypnia ab indigejliom , Sen- 
nert; i vermïbus primarum viarum , Horf- 
tius ; ruâationi ajjiduæ fucccdcns , Wil- 
Hs. Infomnie caulëe par l’indigeftion ; 
par des vers dans les premières voies ; 
par des rapports fréquens. 

Ceux qui mangent trop à fouper , 
après avoir dormi quelques heures, s’é^ 
veillent pour l’ordinaire avec la fievre , 
des chaleurs, des anxiétés & des fueurs, 
& ne peuvent plus fe rendormir. 

8. Agrypnia fcbrilis, Sennert. fpec» 
prima. Pervigilium febrlle. Boerhaave,. 
Aphor.yoS, Riviere, de fymptom. febr^ 
putrid. cap. z. Infomnie fébrile; A, 

La fievre peut non feulement trou¬ 
bler le fommeil à caufe de la foif, de la 
chaleur, des douleurs & des autres fen- 
fations incommodes dont elle eft accom¬ 
pagnée , mais encore par la violente 
ofcillation des arteres du cerveau , de 
fa phlogofe, d’où s’enfuit une cépha¬ 
lalgie pulfative , ou une pulfation im¬ 
portune. 

On y remédie par le repos du corps 
de l’efprit, par l’^fence de la lu- 
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miere , du bruit, des objets qui exci-* 
tent des idées trop vives ; par un froid 
modéré, un air humide, une nourri¬ 
ture doi4ce , hu.rneétante , dgs boiffons 
farineufes , douces , émollientos ; 
un murmure continu, doux, agréable ; 
desremedes farineux, oléagineux, hu- 
meélans, adouciffans ; par i’odear des 
végétaux fomniferes; par l’ufage des 
anodins, des parégoriques, des narco¬ 
tiques, après, avoir préalablement em-f 
ployé les moyens propres à calmer 
rinflammation , co:mme îafaignée , les 
potions nitreufes,, &.ç. L’eau & le fuc 
de laitue pafTent pour les remedes les 
plus efficaces. 

9. Agrypnia:femlis.^^nr}- de Heers.,, 
disert. Lan^us lib,, i, epijioh ds 
'Vigilïis Jenu/n. L,. 

Les vieillards font fort ffijets aux- 
irtfommes , mais; les narcotiques leur 
font nuffibks, &.leu.r caufent fouvent; 
une ifehurie, comme rAuteurque nous, 
venons de citer l’obferve: très-bien. Le 
meilleur remede qu’on puiffeieur con-. 
feiller, eft de boire un peu plus qu’à; 
ieur ordinaire , & de faire ufage d’a¬ 
naleptiques flomachiques fpiriîueux. 
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tels que les différentes efpeçes d’ambre. 

L’infomnie, Jorfqu’elle n’eft point 
exccilive, eff moins nuifibîe aux vieil¬ 
lards qu’aux, jeunes; gens. Elle- paroîî 
être oecafionnéé par là féchereffe & 
l’acreté dejleur fang;^, aüffi-biên que 
par les foucis. dont ils font agités, Si 
le vin eff le meilleur remsde pour les 
difliper. 

10. Agrypnia critica ^ Preyfinger, 
clajf. I. Infomnie critique. B. 

Cetî.e efpece précédé fiir tout l’hér 
morragie, du. nez, & elle eff accpmpær 
gnée des lignes avant-coureurs de ce 
tâignemenî , tels que la douleur de 
tête, iutenfion du cqu , la rougeur des 
yeux, le prurit des: narines èiCi 

11. Agrypnia ah inf&Uis. ; Infomnie 
caufée par des inférés.. 

Les iafeâesr qiii; nous inquiètent le 
plus, fur-tout- la nuit, font: la punaife , 
dont la mprfùre h puanteur nous 
empêchent de dormir; la.puce^ qui, 
comme la punaife , pique les vaiffeaux 
fànguins,, dont lé lang en s’épanchant 
fait naître ces taches rouges , qui ne 
font pas exemptes de virulence ; l& 
cmjih ^ dont les. piqûres nous inquie-» 
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tent autant que celles des puces : U 
pou , qui habite prindpalement dans 
le cuir chevelu , & caufe , fur-tout 
aux perfonnes mal-propres, des fen- 
fations fort defagréables ; une mm 
efpece de pou familier aux perfonnes dé¬ 
bauchées, qui fe niche dans la région 
du pubis, d’où il rampe fouvent juf- 
qu’aux cils &: aux fourcils : le taon dont 
raiguiilon, femblable à une alêne, per¬ 
ce nbs jambes pendant le jour ; enfin les 
mouches ordinaires, qui entrent par 
troupes dans nos maifons pendant l’été, 
& qui , lors fur-tout que le vent du 
midi foufile, nous piquent au vifage, 
aüx mains, &c. & interrompent notre 
fommeil de l’après-midi. 

On chaflè les punaifes , en oignant 
les bois des lits avec l’onguent mer¬ 
curiel , ou en les lavant avec l’efprlt 
anti-vénérien de Van Swieten, ou avec 
une décoftion de dentelaire ; l’odeur 
de la tanaifie, de l’aurone, produit le 
même effet : on tue les pous avec les 
poudres de tabac , de cévadilîe, de 
flaphifaigre ; on ne peut exterminef 
les puces qu’en changeant fouvent de 
linges J & en leur fàifant une chafîe 
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continuelle ; pour éloigner les côufîns 
des maifons , il faut tenir les fenêtres 
exadement fermées pendant le jour , 
habiter des endroits au voifinage def- 
quels il n’y ait point des plantations d’ar¬ 
bres , ne point conferver la chandelle 
allumée pendant la nuit, & avoir foin 
d’envelopper le contour du lit, d’une 
toile de foie qui foit impénétrable aux 
infedes. Les Lappons oignent leur 
corps avec de la poix fondue pour fe 
défendre des piqûres des coulîns & 
des mouches ; les Américains , em¬ 
ploient au même but le fac de rocou. 
pour prendre les mouches ; on fuf- 
pend dans la chambre, des faifceaux de 
laule , qu’on enveloppe enfuite dans 
un fac , lorfqu’ils font couverts dé 
mouches, ou bien on expofe à ces 
iflfédes du miel empoifonné avec l’ar- 
fenic, ou le fublimé corrofxf; mais le 
plus fur moyen de s’en garantir, eft 
de tenir les fenêtres des chambres, fer¬ 
mées pendant le jour, car ces infedes 
s’éloignent des lieux ténébreux. 

Fin du 'feptïeme Volume, 
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